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Littérature, Hlistoù'e, Arcb éologine, Biogrraphies et LYgeld es

1un méi.decin c.*mnîiie lui, prcs.jue un frý.re, leLittUiraturîe. docteur LudeVlrs:itacil William,
__________________ lavait ]iéberýgé et.xnourri et aimé, comme il eùt

fait de s-on propre1r tnfant.
Sept ans s'étaiient pasés ainsi. William

Les Epreuves. venait de conquérir son dernier diplûme.
C'est d'ordinaire gnckd joie dans le coeur d'un

DE étudiant, quand, arrivé au terme, il cille
enfin le laurier d*t-r. Ehà bien!1 non, WVilliamn

WILIIAI et VARIGUERITE. était seul dans speti amirbre, assis devanit
sa -. t!c latýc etre-cs duxmains et il pieu-

Seigneuxr faites que~ Duraint ces sceplt années William n'avait pas
habi té seul la nîi'nque le docteur de Villers
lui avait ci gviwiseineiizt ouverte. U~
docteur avait une fille, une charmante enfant,

I. Mat~uert'-leui, depuis la mort de sa irZùr,
êtait dcvenue l'ange de la famille. Elle ratta-

'William IPobcrL.s..n était l'uniq1ue fils d'eun chiait _cunle son lwère à la vic..
médci devilte. n è.ý -4%r sn ta- William et imat ite, aux Yeux du vieux

lent,3 ses études, srs effurts.ncit poîintp=rvenu docteur, e7étaicat ées deux enfants: un frùre
à. atteindre la rih-s.Il lui eni avait c.uût' une soeur; et les liKgmcupatior.s-, le travail ab-

degrndesprivati,,ins, degraud acrifice:s, p(,ur ilrbat de son c.xistene l'avaient e pùché de
conduire à fin l'éducatiori de -an enfant. prese,,-ntir la tr.insf.'rnation que subirait i la
William avait suivi, en externe, les cours duîî lnrrue cette aî:îitié dcenfants.

colèe;ce Pcmýrsétudes achevéer, il IVilliam et Mnr,-uciite 'iaet
av2ii-llu rcvveru' ù i iv=rité- li vérité, savaient-ils eux-ruémes qu'ils

Or, un ami d'ciàfance du docteur iRobaersni s 'aunaient? .. IL-ne se l'étaient pas dit....
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nul mot d'amour* n'avait été échangé entre
eux: ils ne s'étaient rencontrés qu'aux repas
et durant les soirées d'hiver, sous l'oil du père.
.... Mais hier soir, William était rentré, por-
tant sous le bras son fier diplôme: le vieux
docteur lui avait mis sur les deux joues deux
gros baisers, il lui avait fait un discours pa-
ternel où il avait parlé de son avenir....
< Travaillez, travaillez toujours, dans un an vous
rentrerez en famille, vous trouverez -bientôt
quelque brave fille avec qui vous vous marierez
. .... b Sur quoi Marguerite était sortie....
quand elle rentra, elle'avait les yeux rouges;
William l'avAit vu. C'était à son tour de
pleurer.

Le docteur de Villers était riche.
Le docteur Robertson était pauvre.
William et Marguerite pouvaient-ilss'aimer?
Et que faire? Il restait à William un an à

passer à l'Université: le temps d'écrire sa
thèse!

Ponvait-il continuer à demeurer sons le toit
du docteur dont il aimait la fille ?....l'honneur
ne lui commandait-il pas de partir, de partir
sur le champ et au loin !.... Et partir!....
n'était-e pas renoncer au premier amour de sa
vie ? William remuait toutes ces pensées et
elles déchiraient son cœur. Enfin, s'armant
de courage, et prêt à briser ce pauvre cœur de
ses deux mains, s'il le fallait, il descendit.

Le vieux docteur était au bureau, William
y entra.

IT.

Dans sa chambre, Marguerite, elle aussi,
pleurait. ... Assise devant une tapisserie, dont
l'aiguille pendait immobile entre ses doigts, ses
yeux fixes vaguement dans le vide, elle y
eherchait un rayon d'espérance qui ne venait
pas. Elle aussi, se demandait que faire? La
solution lui venait bien ; que lui importait, à
elle, que William fut pauvre....? il était bon
et ehle l'aimait .... mais son père, son vieux
père, qui n'avait vécu que pour elle, qui n'a-
vait travaillé que pour elle .... voudrait-il, lu:?

..-. alatrelle pas désoler sa vieillesse....?
il fallait donc abandonner William, et alors il
lui venait un sanglot à la gorge et de grosses
larmes roulaient de ses veux.

Soudain la porte s'ouvrit, le docteur entra.
Marguerite n'eut pas le temps de sécher ses

larmes, elle se couvrit les yeux de ses deux
mains.

-Eh bien, Marguerite, tu pleures, qu'as-tu
donc ?

Marguerite ne sut rien répond.re tant son
conr déborda.

Le père, ému, s'assit à côté d'elle, lui passa
son bras autour du cou, et doucement, à son

oreille, de sa voix la plus tendre: < Allons!
lui dit-il, allons Marguerite, ne pleure plus!
.... William vient de causer avec moi....
l'aimes-tu? O mon enfant, ô ma chère Mar-
guerite, si tu l'aimes, ce n'est pas moi qui m'op-
poserai à ton bonheur ! »

Marguerite était dans les bras de son père,
pas un mot ne sortait de sa bouche, elle lem-
brassait, elle Pembrassait encore, mais elle ne
pouvait parler !

Le calme vint: il y eut un long entretien
entre le père et la fille: «Eh bien! c'est fait,
dit le père en terminant; il est bon, il est frane,
il est honnête. il travaille, je enois que tu seras
heureuse avec lui ! Je l'aime bien moi-même
d'aillenrs, je vais te l'amener.»

-Non, père, non pas si tôt! j'ai peur....
je ne sais! Laisse-moi prier d'abord !

-Bien, chère, prie, prie! Dieu voit plus
clair que nous!

Marguerite se mit à deux genoux devantsa
table et pria! Elle était heureuse! Elle
remerciait Dieu!.... Tout à coup, elle eut un
frémissement, elle serra ses deux mains sur son
cœur, comme pour empêcher qu'il n'éclatât et,
comme une folle, elle descendit chez son père.

IIL

Une heure après, le docteur monta chercher
William et taudis qu'il descendaient ensamble:
< Marguerite désire vous parler devant moi, lui
dit-il.> William sentit son cœur se serrer
comme dans un étau.

-Allons! du courage! lui dit-il encore, et
tous deux entrèrent au salon où Marguerite
les attendait.

Le docteur fit asseoir William devant lui,
Marguerite était à sa droitc, p.le et .profondé
ment émue, mais sans une larme cette fois.
Elle avait rassemblé tout son courage comme
une vierge qui marche au martyre.

-William, dit-elle, mon père m'a dit que
vous m'aimiez; moi aussi je voas aime. Mais

-. S.a n2 se peut, il y cutre nous un abîme.
auquel vous n'avez pas songé.

William sursauta, frappé d'un coup de
foudre.

-Nous n'avons/ pas la même religion,
William: vous êtes protestant, je suis catho-
Fque!

Dans des pays où la religion protestante et
la religion catholique se cotoient chaque jour,
on se fait à des habitudes de tolérance réci-
proque, qui font oublier ur ainsi dire les
divergences. William et erite avaient
vécu ensemble sans songer comtien leur croy-
ances les séparaient. Marguerite, dans la pre-
mière émotion de son amour, ne Pavait pas
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nmême entrevu.. et soudain, durant sa prière,
cette pensée, commeîu la lame d'un poi-nard,
lui avait déchiré le coeur. L. - Elle n'avait pas
hésité; pieuse, croyante et fidèle, elle avait
compris son devoir et ellei l'accomplissait sim-
plein t, sains emphase, mais avec la force d'une

héen.Williani garda un lon- silence, puis
timidement:

-Mais, Marguerite, cet obstacle n'est pas
absolue ... , ne 'savez-vous donc pas que vous
serez toujours libre? .. croyez-vous que moi,

mijevoudris.....
-Oi, William, je le sais, mais vos enfants

... les vud riez- vous voir catholiques?
- on, répondit William, avec une brave

franchise, car ses convictions lnthériennes
étaient sincères.

-Et croyez-vuus que moij eréinas
Jamais a nourrir mes enfants ans une foi qui
n'jest pas la mienne ? il leur voir enscignùr ce
que je considère comme un mens-onge,ý à
tromper, a perdre leurs àmes ?

William ne répondit pas.
-Vous le voyez bien, n'est-ce pas! reprit

Marurite. W in, William, oubliez-moi!
&'est impossible!

William regarda le vieux docteur qui, les
yeux sur sa fille, pleurait d'admiration et de
tendre>sse.

Alors il n'y tint plus; lui-même,ý il se prit à
sangloter, puis, il se leva et, comme 11arguerite
lui tendait la main, il la lui serra:

-Adieu! lui dit-il, adieu, Marguerite Je
vous aimais biem pourtant!1

-IWilliam, luidit-elle alors, écoutez-moitout
i'est pas perdu 1 il y a -pour vous et pour moi
une espérance! Etudiez notre religion, étu-
'diez-la, comparez-la -à la.vôtre ... . voyez!...
T3attendrai!1 Je -vous jure que. j'ttendrai,
William!1..... ili ! William, si Jamais vous
pouviez venir à nous! Oh! alors!....

William fit la promesse. -garguerite re-
monta semuln i sa d:ambre; a? elle prit son
crucif;l serra sur son coeur, et elle se laissa

tomber sur une chmaise.
Elle venait de sacrifier sorn bonheur il son

Dieu.
Son coeur était eni sang!..

Quo1q1zes jours aprus cette douloureuse scène,
William étaitinstal lé dans un quartier modeste
de la ville Il était convenu qu'il retarderait
de aué1 ques mois la composition de sa thèse,
qieil résoudrait d'abord la q-te.stion religieuse,

c~n eaten arrêt le bonheur dosa vie. Dans
cutretemps il ne franchissait pas le seuil de la

maison de IaL do Villems Ue docteur lui avait
<'ailleura d6signé un prZêtre qui pût lui servir de

guide et de maître dans l'étude de la religion
catholique.

Wihllatn se mit .A l'oeuvre. L'étudiant en
médecine passait à la théologie.

Il eut avec le prêtre des entretiens et des
discours préléminaires fort longs, imais par-
faitemnent vains. W illiam, tout entier à l'éamude
des sciences naturelles avait l'esprit tourné aux
objections qu'elles soulèvent.

Le prêtre, habitué nu cours d'idées de la tîméo.
logie et de la philosophie antiques, était mual
fait pour les résûidre. il y avait là deux
hommes, deux contemporains pair l' ,muais
dont les esprit-, vivant A plusieurs siècles de
distanc, nese rencontraient pas.

Le prêtre le comprit bientôt et remplaça les
entretiens par des livres. Il on avait quelques-
uns dans sa, bibliothèque, il en acheta qu'il n'a-
vait point; tout passait chez William, et bientôt,
sur la table de l'étudiant en médecine, vinrent
s'accumuler tous les trésors de l'apologétique.

William lisait, annotait, discutait tout avec
une ardeur d'étude que son amour doublait.
Ah! c ertes, jamais une Aine neavat mis à
chercher la vérité avec plns de désirs et plus
de vaillance.

.&pmès deux m-ois, William avait fait u,
grand chemin. ... mais hélas!1 ce chemin l'avait
conduit -Û la ruine1..

Son esprit clair et droit lui avait fait décou-
-vrir sans peine l'illogisme de là doctrine Intmé-
rienue, l'incohiérence des princies q ni lui ser-
vent de base, et la pente fatale ou. ell conduit
ses adeptes et qui les fait rouler au rationa-
lisme.

William n'était plus luthérien. William nie
retrouvait plus debout dans son coeur la foi de
son enfance; mais ce travail dévastateur était
le seul, semnblait-il, qui sa fiât fait eni lui.

lwe catholicisme ne liii apparaissait pas dans
la pleine lumière qu'il avait attendue....-
l'évidence deoses do-mues ne contraignait pas
l'assentiment de son intelligence. il restait
tant de Points ob)scurs.. - tant d'objections
qu'il avait déjà résolues lui revenaient sans
cesse, sous des aspects nouveaux. ..... il jy avait
dans la série des raisonnements qui auraient
diX le conduire ;à la foi comme 'un chaînon qui
manquait.

En vérité William ne croyait plus à rien.
u Dieu créateur, auteur de la loi naturelle

et charg2é de la sanctionner, par des réconi-
penses ou des peines proportionnées, dans un
monde autre que celui d'ici-bas ... . 'étaitâpeu.
près A quoi se réýduisaient en ce moment ses
convictions religieuses.

'V.
Tous les soir, après le repas, Marguerite, au

bras de son père, s en allait à l'églse, et là, tons
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deux priaient pour William. Les heoures du
soir si douces autrefois-quand William les

égayit,êtacntdevenues douloureuses pour
la jeune fille.... .elle avait proposé .1 son père
de les passer ensemble, devant Dieu !..elle
y reprenait dii eahe, de la force et de l'espé-
rince.

VI.

Une àuio nie perd pas sa foi sans traverser un
martyre. Lisez cette page où Jouffroy dé-
peint la nuit durant laquelle, descendant « de
couchle en couche vers le fond de sa concienice-,
il découvrit qu'il ne croyait plus! « Ce mo-
ment fut affreux,» dit.ii, «e quand vers le
matin je te jetai épuisé sur mon lit, il me
sembla sentir ina première vie, si riante et ei
pleine, s'éteindre, et derrière moi s'en ouvrir
une autre, sombre et dépeuplée, où désormnais
j'allais vivre seul, seul avec tua fatale pensée,
qui venait de m'y e\iler et que j'étais tenté
de ma-.udire.>

Willinm avait passé par cette doulieur. -...il
avait l'âme t&irturéa. Etl'iimage de Marguierite,
de Marguerite qu'il aimait et qu'il allait
perdre, flottait sur les sianîbres uages de son
coeur! Il avait des heures de désespoir! des
hieures où il aurait voutlu mourir !

Un jour le prêtre entra cihez lui. Williamn
ug-ité, morne et triste, emballait les umns à~ côté
des autres tous7 les livres qui, durant ces trois
mois, avaient fait st nourriture et qui avaient
ciplOSOll s a vie.

-hbien, William, que faites-vous là?
-Je ie prépare à vous renvoyer vos livres;

j'en ai mon soûl de vos livres; ils mn'ont brisé
nia foi; ils ne m'ont pas donné la leur. ..... Je
suis un misérable mnaintenant, sans foi, sans
espérance et sans bonheur. Vý'oilà ce que je
fais !.. Alî! ine la rend rez-i-ous, vous, cette foi
que j'ai perdue?

-William, vous faites bien, reprit le prêtre:
je venais A vous pour vous le conseiller. Vous
cherchez trop la lumière. ... -et vous nec la de-
mandez pas assez; vous étudiez trop et vous ne

Prier~! qui voulez-vous que je prie?
Et dans son irritatiou amètre, le malheureux

Williair. commençta un long -procès contre la
Providence.

Le prêtre ne l'interrompit pa... -. Plus le
coeur du jeune homme se décliargeait, plus le
calme y revenait et la bonne raison avec elle.

-William, promenons-nous, lui dit-il alots,
votre esprit a besoin de repos, l'air est doux;
le ciel est pur, venez!

E t tous deux descendirent. Ils se promenèrent
longtemps: le soir tombait, la fraichieur de la
nuit les étoiles naissantes, le eilence qui se fai-
sait dans la ville, tout portait -1 l'abandon de

l'âmne. Ils Causaient doucement et William
refaisait, avec un.- sincérité touchante, le relevé
de ses doutes ..-.. Le prêtre l'écoutait, sans ré-
Pondre autrement que par des paroles de
courage Tout. en marchiant ainsi ils arrivèrent

deant le porchle d'une église.
-Entrons, dit le prêtre, vous prierez, je

prierai pour vous.
-Mais, qui voulez-vous que je prie? de-

manda Williama.
-Dieu, mon cher amni... - Dieu tout sim-

plenient. - .Croyez-vous qu'il n'ait pas pitié
de vous: demiandez-lui de vous faire voir clair,
de vous donner la foi!

-Entrons, dit William.
William s'agenouilla sur nue chaise et mit

son front dansses deux mains.

'VIL.

Quelques instantz après, des pas et un frôle-
muent de soie firent détourner la tête au prêtre.
C'était Marguerite, c'était son vieux père qui
venaient prier pour -William.

.Williamn. absorbé dans ses Pensées, n'entendit
rien, mais Marguerite l'avait reconnu, et an-
xieuse, de loin, ses yeux interrogecaient le prêtre
....- Il joignit les mains et la vauvre Ma~rgue-
rite coieprit qu'il fallait p rr

01h! comme elle y mait son coeur, eit!
commue elle y mit toute son ûnie!. -. 0 mon
Dieu, coi uent, votis, vous si bon et si aimant,
commuent auriez-vous pu ne pas é-conter cette
etilue!

Ce qui, se passa, dans le coeur de William nul
ne le sait hornis Dieu qui, goutte à goutte, y
répiandait sau grûce!

-Wiliamqu'avez-vous? dit tout à coup le
prêtre en entendant le pauvre jeune homme
qui sang"lotait.

-P'z prez encore, lui répondit William,
il me semble que je pourrai croire.

-Ahi! ce n'est plus moi qui prie pour -vous
i -regardez là1 tlimnr Marguerite!1

Williamn eut unt ébloissement: Marguerite
lui appar.aissait comme un an-go, les y-eux levés
vers le tabernacle, les mains jointes devant sa
poitrine. ci -- eepriait!

«Et soudain, oubliant le silence des temples:
Matrguerite- cria William, Mreitje cris!1
je crois!

Deux mois après, le docteur William
Robert-con conduisait :à l'autel de cette même
église, Maruerite de Villiers et la prenait de-
vaut Dieu pour son épouse.

Cest du jeune converti lui-même que je
tiens tout- ce que je viens de relater.

VzcroR V.&-, TRIcuT S. J.



LE

Chateau des Abî0%mes
PAR

RAVOUL DE NA7JERY.

La Famille <le Jlontgrand.

Les soirées d'octAre étaient devenues cour-
tus et froides; l tristesse d'un hiver précoce
enveloppait la campagne, et dans le grand
salon dercpind 'hteau des Ablnes, le
comte et la comitess:e de Mon' graud, assis Près
de la vaste cheininée oit flalnbait un feu vif,
cusaientiià la luelir d'une lampe dont les clartés
ls'adoucissaient par les tons d'opale d'un abat-
jour de porcelaine terminé par un volant de
guipure.

Tous deux p)araissaienit envahis par une pro-
fonde tristesse, et le silence quils gardaient
depuis longtemps prouvait mieux que ne l'au-
raient fait des paroles, l'ces d'iun chagrin
qu'ils iremublaient mnutuellemnent d'exprimer.

Le comte et la comtesse de Monîtgrand, après
avoir passé ensemible vig-iqanese Chié.-
:rissaient avec plus de profondeur que le jour
oh le prùtre les avait unis. Espérances, rêves
d'avenir, tout avait été partagé; les épreuves
furent subies en commun et ils arrivaient à
l'automne de la vie, -auis que leur tendresse eut
subi de défaillance.

En ce montent même ils ét-udiaientý chacun
de son côté, le mîo ycn de rendre moins p6nible
l'heure présente et d'enlever à un être cher le
poids d'une croix prête A l'écraser.

Le comte paraissait âgé de cinquante-cinq
ans. Il était de hautc taila, ribiste et nerveux
tout ensemble. Ses cheveuxt gris dessinaient
un front très-large, oùt la lumière s'arrêtait
comme pour laisser lire toutes les qualités de
vaillance, d'honneur et de vertu cachées au
fond d'une iline d'élite.

ILe regamrd exprimait le recueillement, mais

prois il rayonnait, d'intelligence, oi s'atten-
drissait dans l'expression d'une bonté infinie.

Les mains du comte étaient de £,arme pure,
son pied trè-Z-troit. Tout en lui trahissait la
race et réSvél.ait une force latente.

La comtesse conservait une beauté régulière,
touchante, attendrie.

On devinait qu'elle avait dû souffrir; on
comuprenait, que cette souffrance avait été ac-

ceptée par la teîîdrez-se et sanctifiée par la Ko.
Ses grandùs yexbleus se fixaient sans regard
sur 1le foyer empli d'étincelles et quand elle
l'.s3 reportait sur son mari, elle y laissait lire
iîuesorte d'an±rýoisse qu'elle s'efforç,ait do eoin-
battre, sans parvenir -à la distiper.

La main do M. de Montgrand chercha celle
de sa, femme. Une longue étreinte les unit,
et sans doute le comte puisa dii courage dans
cette caresse virile, car il dit d'une voix qu'!il
s'efforça d'affermir;

-Tout est fini, Panline, j'ai eonsninmé le
sacerifice, que l'avenir de nos enfants rend.ait
nlécessmlirc. Avat huiiitjoùurz., nous aurons quit-
té le château, et ec soir même, le notaire de
Nauteuil, M[. Refus. uns apportera les six cent
mille fra tis que Veuru a dù verser au-
jourd'liui à son étude.

-Dans huit jours! répéta Mine de à1ont-
grand comme cela est près, et comme cela
passera vite... flunt jours pour se promener
dans les grandes allées de m: parc oh nous avons
vit s'écouler- tanit d'éîés mag-nifiques ; hiuit jouirs
pour reste-rsous cic toit ohù J'ai été heureuse, oit
sont nés Tnncrêle et Paule. .. Je nie me plains
pas tuaistu le sais; ce 'lue tii asfitu le dlevait
faire; nus ne p'm.splmus reculer devant un
sacrifice iniispemahle. .... Mais, sn uriuîrcr
contre cette obligatimi. je souffre, oui je souffre
pis que je n'aurais cru.. .Et cependanut,
depuis qîuu le,- études dle notre fils avanceunt,
depuis que Paule est aut couvent, nous re-
gardons cii face l'biainde vendre les
Âbimes. ... Oh! que l'oit tient aux lieux out
l'eau a Vécu, souri 'iii suiffert. .. -

-Pauilinec, dit '.%. de Monîitgrmd d'une voix
dont le timubre s7altérî. ne mue inxître pas ta
peine, je t'en conuîre, tu: nie ferais regretter. .

-Quoi ? demnda vivement la coiùuse.
-Davoir jeté dans min gouffre iua fortune

et la tienne....
--flector, nc dis jamais un mot sem'.,able.

A ton tour, tii maibllcrais mn'acenser. Qu'as-tu
fait qui mie fuît juste et loyal?1 Dep-iis quand,
dans les grandes familles, les frè-res ne sont-ils
point solidaires de l'honneur du nom?î Si le
vicomte PRaomîl se jeta dans une voie dange-
reuse afin d'augmenter mine fortune insuffisante

porse oûts, ne devais-tu pas combler le
gofreqe creusal:Z S. In imprudencei Aurais-tu

laissé flétrir par un tribunal le nom des Mont-
fraud et protester leur signature? IRul eut
iloubleuncnt, tort ; ce _qu'il .possédait devait lui
suffire; muais lorsque le nial est fait, il ne reste
%lus qu'à le K5parer, -à quelque prix que ce soir-

Ce fut sans regret que je joignis ina dot i ta
fortune pour stilder !us detesde ton frère; et
si je ne puis m'enipèeîer de souffrir à la pensée
de quitter ce châùteau, c'est que la plus belle
moitié de mna vie s'y passa entre tvi et tes en-
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fants. Rassure-toi pourtant, ami, cette fai-
blesse sera passagère. En quittant les Abîmes
je ne tournerai point la tête; je regarderai
devant moi; Dieu me donnera la force dont
j'ai besoin, et tu redoubleras s'il se peut, ta
tendresse protectrice.

-Et puis, tu auras Paule, reprit le comte de
Montgrand, Paule que nous avons da laisser
dans son couvent de Paris jusqu'à l'achèvement
de son éducation. TancrMe rentrera ù son
tour dans la famille, et leur présence te conso-
lera.

-Quel est le prix de la vente ? demanda
Mme de Montgrand.

-Six cent mille francs. C'est, tu le vois,
un chiffre dépassant nos espérances. Cette
sommlle, jointe aux deux cent mille francs qui
nous restaient, nous permettra de vivre honora-
blement à Paris. Nous n'aurons autan luxe,
mais le nécessaire; le confort ne nous fera
point défaut. Quand le moment d'établir
Paule et son frère viendra, nous leur comp-
terons à chacun deux cent mille francs, et nous
nous contenterons de vingt mille francs de
rente. Hector est un bon et brave garçon,
Paule est charmante; ne nous tourmentons pas,
amie, la Providence est pour nous.

Madame de Montgrand retrouva, dans les
paroles de son mari, assez de force pour discu-
ter paisiblement avec lui les questions d'organi-
sation d'une vie nouvelle. Tous deux devaient,
pcur ainsi dire, recommencer leur vie, non
r ur eux-mêmes, mais pour Paule et pour

ancrède
Ainsi que l'ont fait comprendre les phrases

échangées entre le comte et sa femme, leur
fortune, qui s'élevait primitivement a des inil-
lions, r'était trouvée engloutie dans les spécu-
lations du vicomte Raoul de Montgrand, qui,
avide de plaisirs, et envieux de doubler ses
revenus, jeta dans une entreprise commerciale
tout ce qu'il possédait, et s'engagea pour une
somme équivalente. M. et Mme. de Montgrand
payèrent; le nom de la famille ne reçut aucune
tacbe; mais, après avoir dégagé la signature
du vicomte, il ne resta plus à son aîné que dix
mille francs de rente, le Chateau des Abines
et les terres qui en dépendaient. Il devint dès
lors indispensable d'abandonner Paris et
d'habiter la campagne.

Tl fallut vivre avec l'économie la plus stricte.
Tes revenus des terres et les coupes des bois
suffirent pour l'entretien de la maison, l'édu-
cation des enfants absor;. le reste.

Le comte et sa femme ne réalisèrent pas
seuls des prodiges pour soutenir leur rang avec
de minimes ressources.

Ils avaient pour intendant lhéritier d'une
famille, dont les services et le dévouement
dataient du temps où les Montgrand du:ent
émigrer.

Depuis plus de cent ans, les biens de ceux-
ci étaient régis par les Danglès, qui se succé-
daient dans cet emploi modeste, sans parvenir à
y faire fortune.

Joseph Dauglès, qui suivit en exil le vieux
comte, mourut en 1821, laissant sa charge a
son fils Jean Danglès. Celui-ci, A son tour, mit
son intelligence et son cSur au service de ceux
qu'il considérait cu:nme ses bienfaiteurs et ses
maîtres. Quand M. de Montgrand se trouva
ruiné, Jean Danglès surveilla la dépense avec
tant de soin, tira si merveilleusement parti des
terres, et déploya tant de génie et de dévoue-
ment, que le produit des champs et des bois
des Abîmes suffit à M. et Mme de Montgrand.

On recevait encore, au château, quelques
familles des environs; les prêtres du voisinage
y étaient accueillis avec une cordialité affec-
tueuse. L'hospitalité s'y faisait souriante,
sinon luxueuse ; et jamais l'orgueil de M. de
Montgrand n'eut a souffrir Eoit de la médiocrité
de la table, soit du peu d'étégance de ses
attelages. Jean Danglès suffisait à tout.

.Tintendant sa maria, et il eut un fils qu'il
envoya faire ses études à Paris; puis, lorsque
son éducatiun fut terminée, Jean Dauglès le
rappela aux Abîmes. et lui dit avee gravité:

-Tu as vingt-trois ans; je t'ai fait instruire,
et ton intelligence dépasse celle de la moyenne
des hommes. Je ne souhaite cependant point
pour toi une destinée brillante ; ce que firent
ton aïeul et ton père, tu le continueras. Je me
fais .ieux, je rentrerai à Paris où reviendront
forcément le comte et la comtesse de Mont-
grand. Tant qu'ils habiteront les Abîmes, tu
Sgérers la propriété avec le zèle, l'économie
que j'y ai depluyés moi-même. Je t'ai élevé
dans ce but. Si tu veux mériter toute ma
tendresse, et j'ajouterai même ma reconnais-
sance, tu rempliras ton mandat, comme j'ai
rempli le mien. Les changements qui survien-
dront dans la famille de nos maîtres, apporte-
ront sans doute égalemnent des variations dans
ta destinée, mais je t'interdis de quitter jamais,
sans mon autorisation, la maison où nous
vivons depuis plus d'un siècle.

-Et, demanda Tiburce d'une voix dans
laquelle vibrait un orgueil mal étouffé, c'est
pour faire de moi un intendant à gages, que
vous m'avez fait apprendre le latin,le grec, et
suivre mes cours de droit ?

-Oui, répondit Jean Danglès. Un avocat
défend mieux la propriété 1i doit surveiller,
qu'un homme qui ne p - de aucune notion
des choses légales.

-Vous avez oublié de me consulter sur mes
goûts, mon père!

-Est-ce que mon père me consulta quand
j'avais ton âge ? Il me montra mon devoir,
me dit.:-.(mplis.le a-et j'obéis. La for-
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tune q ne je te 1asý,rti est plus que modeste, t'£ l'bligrationi vit il re trousiait de subir tomi-
travaille polir tu. il ger un avenir suffisant. porairemnent la '.olunté de Jean Danglès,

Tibuirce baissa la tête sans répondre. Il Tiburce n'opposa aucune résistance. P~eut-être
obéissait, mais il nie se résignait pas. 1calcul.iit-il que peu de temps se passerait avant

C'était un caractère altier et dur, obstiné Ique la famille de Montgrand reprit son rang et
dans son vouloir ; assez fort pour subir des sa lace à Paris. Z
luttes sourdes, ae hardi pour jouer une Tibu~rce Wc'ut aucun confident du ses5 -.-ves.,
partie daugc,-rcutL, !l l'occasion s'en présentait di, ses rcgrettb, .lu bu uloirs, mais le vieux
jamais. Quiicontque eût, pénétré les secrets Danglès eût verté zeb dernières larnes s'il lui
mystérieux de cutte ûme obscure, se fût avaitété doni,é de lire au fond de 1'aine de son
demandé quelles semences dangecreuses avaient fils
germé dans l'esprit de ce jeune homme. La Depuis quOte seîîaitmes, 'Xiburce devinait
piété de sa, mère. que le cilcmtit parni que le comte de Montgmand s'occupait d'une
ses élus, l'intégrité du son père, ne semblaient -,rave affaire;> celpendamttil nie se croyait point
poinit faire partie du ,un hrte.Elevé loin si preï de tuer ami but de tontes ses ambi-
de la famille, il avait écouté des conseils perini- tions. Du jur vit la famille de ses uaitres
cidux, ouvert buil usprit à mille convoitise, rentrer-ait à Patrh,, Tiburce quitterait, lui
Tiburee ée.ait 4ifaié de vivre, non point dans aussi, la province, et il. st, regardait comme
le sens jeuinc, Palztuné, enthousiaste de ce certain do se créer rapidemlent une situation
mot, mais avide dt, jouissances coûteuses et eu%. iable. Comniiemait? Il sî'cn savait rien et nie
rapides, impatient de se ranger du côté de se le demandait pa,-. Il sentait en lui une
ceux qui sacrifient zs leurs vices, et tendent les force in%. ineiblu, calable de vaincre des diffi-
mains aux fruits plîté dut plaisir. Forcé de ciltés sans n.aar.Il possédait une foi
réprimner a la fois ses ambitions fcl!es et ses énorme cn lui-nièmie.- « Je veux être riche,
vices précoces, Tiburce laissa le vieux Jean done je le seurai,>» - répétait-il. Quand à se
Danglès quitter le Jlaàteau des Abincs, o'u il tourmenter de l'occitsion qui lui fourniraic.nt le
vint prendre la place d'u père qu'il ne poul- mouyen de satibfaLire ses besoins de luxe et de
vait remplacer. 1plaisir, il ne s'eu inquiétait guère. Il1 savait

Lesý rouages administratifs de la fortune dit bien qu'il la saibirait, le jour ou elle passerait
courte étaient d'une si grande simplicité, Jean pr's, de lui.
Pauglès laissait ses livres dans un ordre si Tndis que le comte et la comtesse de
admirable que, sins beaucoup de peine, Tiburc Munt-rand s'emtrctciàaienàt de la v.ente du cIl-
maintint la maison sur le même pied. Du teau d'es Abimies, de l'éducation de leurs
reste, si avide qu'il fût de posséder de l'or, le enfants, de l'a' unir de l'un, du mariage de
fils de Dauglès nie s'abaissait pas à de mizé- l'autre, Tiburc atsss devant un bureau, écrivait
rables moyens pour en glaner, à l'aide de quel- à sun père uuu lvtigti lettre plus remplie de
ques pots de vin, sur une coupe de bois ou un chiffres et du détaiib d'affaires que d'affection et
marché d'avoine.- d"épanclienients tendres et intimes

Il voyait grand, même dans le vice. CUne De tmp. cn tcnîpsý, il s'arrêtait, et posait sa
tentation pouvait le prendre à la gorge, il plume, à. -s il re% uj ait les tableaux merveil-
pouvait céder et commettre une faute, peut- leux de e Paris dunt la volonté paternelle
être un crime, muais Tiburce n'aurait jainais l'exilait, il étuffatit un soupir et reprenait les
joué sa réputation pour une baga telle. Les comptes interrompus.
douze cents francs qu'il toucliait chez M. de iIl allait terminer cette lettre par une phrase
Montcgraud suffisaient pour sa toilette, i banale quand le '.ieux Math ias, qui cumulait
laquelle il attachait un soin excessif. Quand il am. .A.lme-s l'oIlieu de valne e hambreetcelui
W'érivait pas, et que la chasse était ouverte, il de cocher, vint lui dire:
prenait un fusil et allait tuer quelques per- -M le comte souhaite vous parler.
dreaux. En hiCtcr, il s'enfermait dans sa Tiburc se leva automatiquement ; une flam-
chambre et passait dc longues soirées à regarder me rapide liassa d.inbsSun rp~rd, et il murmu-
se consumer les bûches pétillantes, tandis que ran tandi que 3la1.tlaias fermait la porte:
sa pensée retournait vers ce l>aris _qne le vieux -Obéis donc, ..tlet! le maître te demande-
flan-lês l'avait forcé de fuir. Peut-être, ce fEt cependant, jamais un ordre donné d'une
vieill'ard si simple ýqu'il fût, avait-il, <'rAce à la jfaçon hiautaine n'av.ait pu blesser les suscepti-
perspicacité ces pères, compris quele sé-jour bilités ur-tueilleuses> du jeune homme. La pu-
dela grande ville ét.titdaungerenxlpour Tiburce, ltsedM.de 3lontgrand, la bonne grâce,
et rgdait il cmxmnnc indispcnsabfcqne le jeune l'urbanité de la tonitesse étaient absolues ; mais
homme laissût s'éteindre dans le silence des Tiburce roug-issait de sa situation d'intendant,
Abîmes une imagination dont les fantaisies etlexcèý de 'on ur,!,ueil changeait en supplice
leffrayaient d'instinct. F ue position qu'eussent envié beaucoup de

jjeunes gens de son 4-r-
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Cependant A cette première minute do colère
succéda la réflexion froide qui rarement aban-
donnait Tiburce.

Il resta debout devant la haute glace ornant
la cheminée, et se regarda fixement, jusqu'à ce
qu'il eut réussi à donner à sa physionomie une
apparence de tranquillité parfaite ; ensuite, sûr
de sa voix, de son regard et de son attitude, il
descendit.

L'entretien que la comtesse venait d'avoir
avec son mari avait reposé son esprit et son
coeur. Elle aeptait le sacrifice qu'elle-même
reconnaissait indispensable. La pensée de ses
enfants l'emportait désormais sur ses regrets.
Devenue forte, au contact d'une énergie sin-
cère et droite, elle possédait tout son calme et
toute sa sérénité au moment où Tiburce parut.

--Asseyez-vous, Danglès, lui dit le cemte
d'une voix affectueuse. Je ne puis tarder
davantage à vous mettre au courant d'une
grave affaire qui, par plus d'un point, .nous
afflige aujourd'hui. Le Château des Abinies
est vendu,et dans huitjoursle nouvel acquéreur
en prendra possession. C'est vous dire que
dans huit jours nous serons à Paris. Les nou-
veaux arrangements de notre fortune m'obli-
geront à -ue priver de vos services. Je le re-
gretterai vivement, Tiburce, car je vous ai tou-
jours considéré comme faisant partie de ina
famille. En 1792, votre grand-père sauva
la vie du comte Gilles de Montgrand ;
Phabileté de votre père <garda les épaves de
ce qui me restait apr - une catastrophe
ruineuse. Vous n'avez jamais manqué de
passer ici vos vacances, en même temps que
votre soeur Léa, et mes enfants; je vous suis
donc profondément attaché, et vous résumez
en vous tout ce que je dois aux membres de
votre famille. Mais soyez tranquille ; en vous
quittant, je ne vous abandonne pas. Mon
premier soin, à Paris, sera de renouer des
relatations précieuses à plus d'un titre. Je
vous trouverai d&s protecteurs influents, et
avant la fin de l'année vous serez titulaire d'un
emploi honorable.

-Je vous rends mille grâces, M. le comte,
répondit Tiburce; si j'ai consenti à demeurer
chez vous eu qualité d'intendant, c'était par
respect pour la volonté de mon père, et par
dévouement pour votre famille; mais je dois
vous l'avouer, les études que j'ai faites, mes
goàts, tout m'éloigne de ces places qui exigent
une exactitude presque mécanique, et qui fi-
nissent indubitablement par atrophier le
cerveau.

-Que souhaitez-vous donc faire?
-Je le définirai mal, jene le comprends

pas encore bien. Il me semble que les affaires
me tenteraient, que la plaidoirie pourrait me
séduire. Succès d'argent ou de parole, je vou-
drais toucher au sncc K

-- Ainsi vous êtes ambitieux ?
-Oui, M. le comte. Trouvez-vous que j'ai

tort ?
-Non, sans doute, quoique votre père soit

plus heureux. Enfin, si vous rêvez d'ouvrir
un cabinet d'avocat ou de vous lancer dans la
finance, vous me troî'verez prêt a faire ce que
je pourrai pour vous. Il faudra sans nul doute
remettre à l'aequéreur des Abîmes les livres
de comptes et les beaux de, marchés anciens
et des engagements futurs ; serez-vous en
mesure ?

-Je le serai ce soir même, M. le comte.
~Bien, Tiburee ; je reconnais l- votre ponc-

tualité' J'ai oublié de vous dire que je vous
compterai demain mille fraues d'indemnité,
afin que vous ayez le temps de vous pourvoir.

-J'habitemi provisoirement chez mon
père, répondit 'liburce.

-Tout sera pour le mieux de la sorte. Léa
est bien belle, redoutablemnut belle. ajouta M.
de Montgrand, vous connaissez mieux le
monde que mon brave Jean Danglès, vous
veillerez sur votre sour comme sur une fleur
rare, n'est-ce pas. Tiburce ?

-Soy--en certain, konsicur; quoique la
fierté de Léa soit déjà une bonne conseillèri.

-Je ne vous retiens plus. Tiburce, vous
aurez sans doute des dispositions à prendre.
Quant à ce qui ne concerne, je n'emporterai à
Paris que nia bibliothèque et quelques petits
meubles précieux. Vous aurez l'obligeance de
veiller à mes chers livres, n'est-ce pas?

-Je le ferai avec erantd soin, M. le comte.
-Ah! prévenez Mathmias que le notaire de

Nanteuil doit venir ce soir. Il le fera entrer
ici.. Vous lui recomnanderez ensuite de fer-
ier soigneusement les grilles et les portes

après le départ de M. Refus et de laisser Sultan
dans la cour.

-Je n'y manquerai pas, M. le comte.
Tiburce salua et sortit.
Il :encontra Mathias dans l'antichambre.
-M. le comte insiste pour que cette nuit

vous déploviez une vigilance extrême, vieux
Mathias; Sultan devra utre laché et les grilles
fermées avec soin.

-Monsieur défend sa fortune, dit Mathias,
et Monsieur fait bien. Tant que les Abimes
lui appartenaient, 'était bon ; les voleurs ne
peuvent pas emporter un château ni des bois
dans leurs poches, mais le notaire va remettre
à M. le comte 'e prix des Abîmes et les billets
de banque.. Voulez-vous savoir mon opinion,
M. Tiburce? Eh bien 1 moi je n'aime pas
cette mon-naie-la.

-Je suis certainement de votre avis, répon-
dit Tiburce, d'autant plus que le pays est
souvent sillonné par des étrangers qui de
mandent du travail sans souhaiter d'en trouver
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mais qui, peut-être, ne reculeraient pas devant
un mauvais coup. J'espère que Maître Refus
viendra au moins dans sa voiture et bien armé.

Lui! cela m'étonnerait fort. Il est bien
imprudem le brave homme, et croira faire
beaucoup en enmenant son chien avec lui; je
ne crois même pas qu'il songera A glisser un
revolver, dans sa poebe. Comme vous dites,
'est bien imprudent.

-Dieu protêge les notaires! dit Tiburce en
quittant M.athias.

Le jeune homme remonta chez lui.
Sa lampe brûlait toujours sur le bureau, il

en diminua la clarté par une sorte d'instinet,
comme s'il avait besoin de cacher dans l'ombre
les pensées dont s'emplissait son cerveau.

Longtemps il marcha d'un pas saccadé,
tandis que ses doigts nerveux s'enlaçaient.

-Ainsi, pensait Tiburce, ils ont e2ndu le
ehâteau ; et dans une heure, dans moins peut-
être, le notaire entrera ici, les pocles gonflées
de valeurs, et leur remettra cinq, six cent mille
francs, pent-être. Six cent mille franes!
C'est-à-dire assez d'or pour tenter la fortune,
non pas sottement sur le tapis vert de Monaco,
mais au jeu entrainanut et terrible de la Bourse.
... Si j'avais entre les mains un capital de cette
valemi-, Paris m'appartiendrait dans deux ans.
Et quand je dis Paris je n'cragère rien ; Paris
est aux audacieux ! Est-ce cette force étrange,
innée, dangereuse et fatale qui me manque ?
Non, je comprends toutes les hardiesses et
j'aspire a tous les sommets. Je crois même
posséder en moi une faculté rare: j'oublierai
vite de quel éclielon je me suis servi pour
monter... Que feront les Montgrand d'une
somme qui représenterait pour moi, pour Léa,
un avenir feérique 1 Rien. Ils placeront
stupidement leur argent a quatre et demi pour
cent, et ils vivront de leurs revenus. Tancrède
deviendra secrétaire d'ambassade, et sasSur...
cette fière et ravissante Paule . .On fait parfois
des rêves confinant à la folie. Si Paule de
Montgrand était la fille d'un inégociant au lieu
d'être l'héritière du comte Hector de Mont-
grand, on me l'accorderait pour femme ... Oh!
être riche ! A défaut de naissance et de par-
chemins, posséder de l'or à n'en savoir que
faire, et dire un jour à une belle, mais orgueil-
leuse créature: satisfaites vos caprices et vos
fantaisies, épuisez tout le luxe de ce Paris qui
ne vit que de luxe, et vous me rendrez heureux,
complètement heureux. .Est-ce que je ;erai
pauvre toute ma vie? MroL père ne possède
pas dix mille livres de rente, et il dtait fils uni-
que ; trois gén-atiùns de Danglès ont servi les
Montgrand en se dévouant à leur fortune ; et
l'on ose parler des profits des intendants ! On
discute leur probité! Nous sommes pauvres. .
Moi! et éa, Oh si je ne me trompe, Léa,

plus que moi, a horreur de ce que certains
appellent la médiocrité. Sa beauté la met au
rang des femmes A qui toutes les ambitions
sont permises, et ses talents précoces touchent
presque au génie. Elle est de celles qu'un
mystérieux esprit touche de son aile enchantée.
Léa... Est-ce que cette créature de vingt ans,
faite d'orgueil et de beauté, restera dans un
milieu bourcois ? Est-ce que cette jeu.ne fille
se lieurtera: tous les angles des difficultés de
la vie? Elle lutterait moins bien que moi,
peut-être...

Tiburce s'arrêta un moment; le feu baissait
dans l'tre; la clarté de la lampe enveloppait
les objets d'un jour douteux et triste.

Le jeune l.ommne s'approcha de la fenêtre.
-Une triste soirée, dit-il ; la lune semble

redouter d'apparaître sous les gros nuages noirs
dont elle s'enveloppe... le vent sonfile dans les
feuilles prématurément jaunies... Oui, cette
nuit est sombre et froide comme une nuit
passée dans un cimetière abandonné. .Un cri
étouffé... C'est un engoulevent qui passe, nmau-
vais présage pour ceux qui -- it en chemin...

11 reprit sa marche saccadée et so mit à
fredonner un vieil air qui revint à son esprit
avec l'obstination 'un souvenir. C'était une
ballade lugubre racontait la mort d'un voy-
ageur assassiné sur la bruyère par un misérable
avide de dépouilles.

-Pourquoi ce refrain ? reprit Tiburce, pour-
quoi? Oh! je nie puis cesser de songer a cet
homme qui, en ce moment, vient de quitter
Nanteuil, et qui s'avance dans la camagne..
seul, tout seul, avec son chien.. témoin muet
qui ne raconte pas.

Le jeune homme colla son front contre les
vitres, comme s'il espérait trouver dans ce
contact glacé, le calme dont il avait besoin.
Mais ce fut en vain qu'il resta le visage appuyé
contre le cristal givreux, les battements de son
coeur s'accélérèrent au lieu de s'apaiser. et le
trouble de ses pensées grandit jusqu'a lui
causer une secrète épouvante.

-Est-ce que j'oserais? murmura-t-il.
Il demeura pendant plus d'une minute im-

mobile comme une statue; puis subitement il
ouvrit une armoire, y prit une paire de larges
chaussures qu'il passa par dessus ses souliers
élégants'; il changea son paletot pour un vète-
ment plus long et plus ample, mit dans sa poche
une casquette de voyage, couvrit son front
d'un vaste cpeau, et se dirigea vers la porte.

Tiburce allait poser la main sur la serrure
quand il se ravisa. Il oubliait sans doute quel-
que chose, car il onvrit le tiroir de son bureau.
et tira un objet qui rendit un son clair en
retombant sur la tablette du meuble. Cet
objet disparut dans la poche profonde de son
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A..!ors sans bruit, avec lEs_ mouvements lents -Tu as à travailler?

et ét>-'ffés d'une ombre, il descendit l'escalier, -Bien plus: je dois sortir.
se glisza davis le vestibule, e~t longecant les comn- -Où vas-tu i
ninus il se dirigea vers la i faisant fce -Au château des Abimcs.
aux bois de X. àe Montgran -Si tard ?

Dès qu'il se trouva hors du château et du -JI! est huit heures et demi.
parc. toute hiés-itation disparut. Il lràta le pas -Voie donc comme le temps est sombre.
en prenant la route descendant, vers 'Lirtrel, et -Suis traînquille, je ccnnnais la route.

i ui devait lui permettre de rejoindre celle de -Ne peux-tu remettre cette - ise à
ULnzancy, et il s'enfonça sons les ombr ~s des demain ?

arbres séculaires. -Impossible. Le comte dc. Montgrand
compte sur moi. Avoue qu'il y aurait de l'in-
gratitude à faire attendre un homme qui -vient

IL de e;gner danis -non étude n contrat de six
cent mille francs,, lequel contrat me laisse une

Sur la route. for, jolie somme, destinée à réparer complète-
ment ton appartement et à renouveler ton

M1 Antoine Refus, notaire de. !Nantenil, mobilier. Jacques --entrera jrochiainement
était un hxommne de cinquanteciq anzs, petit chez rions, il faut qu'il s'y plaise. Au prin.
de taille, gai de caractère, aimant la pèche avec temps tu. ne reconmaitrlî plus cette vieille

rion et son étude d'une façon platonique. maison rie
Illa conservait uniquement parce qu'elle rap -Crtés, répondit Séraphîiue, je suis très-
ortait un excellent revenu, les habiani de heureuseý- de cette cbancé inattendue, et je reste

r-auteùil acbetant, vendant leurs terres avec fort reconnaissante à IL. de Mcntaraund, mais
facilite, se mariant jeunes, testante plusieurs cela ne me prouve pas que tu doires te rendre
fois durant leur vie, et trouvant un plaisir chez lui ce soir. Attends à demain.
extrême à se rendre ostensiblement chez leur -Demain mia journée sera prise depuis

ntaire. l'aurore jnsqu'à la nuit. Je dois rédiger deux
Miaitre Refus> marié àune femme charmante, contrats, trois testaments, et préparer un acte

lin peu ma1adive, avait deux enfants au collèg de vente. Je t'avouerai J'ailleurs que je serai

Hlenri IV et comptait céder ses panonceaux et fort aise de n'avor plus ici les six cent mille
sa charge d'officier public à l'aîné. Le cadet francs que je viens de toucher. Il -me tardeI
Zétudierai"t la médecine, et si le dernier conti- d'être débharrassZé de cette grosse somme-
nuait à r&noigner un vif senâtiment religieux, Enfin, je -cuis certain de trouver le comte de
il a'itrerait dans les Ordres De cette façon il Mon. tg d au coin du feu, et nous aurons le
viendrait up moment où le curé, le notaire et plaisir de parler de ses affaires. Il me denian-
le médeain ce Nanteuil seraient les trois dmi des corscils pour ses placements; je lui
jeunes messieurs Refus; tandis que leur *pre cai mues adieu;, et comme je le regrette infi-
administrerait la petite ville en qualite de nimnent, ces adieux peuvent être lon-s.
maire -Mais Antoine, xt-pril Zérapbir.e, si tu es

Telles étaient les ambitions de mnatre tourment-' d'avoir cbct toi les six cent mille
.Antoine et de Mmxe. Séraphine Refus: ambi- francs versés par I. Grimbert. ne trembles-tu
tions znodcstsý, facilement réahisabùs e que pas davan tage à la pensée de les porter sur toi,
rien ne semblait devoir renverser ni même ce -mi...
combattre. -Ma clbêre amie, nous avons le bonheur

Le diner venait de s7achiever, et &raépbinc d'habiter un pays ou les crimes sont rares.
frileusement enveloppée dans sa robe de flnelle Tout le monde mue vonuait de %,-cv:à la Ferté
blanche, étendait ses pieds devant la flamine %ois traunuille, bien tranquille! il ne m7ar-
claire du foymr rivera rien de iÛicheux. %Si tui le souhaitez.,

-Je t'en pie, dit-elle à son mari, fais-moi d'ailleurs, le puis prendre mes précautions. ..
la lecture ce soir, j'ai des livres nouveaux sur --Cest cela, emporte ton revolver, n'est-cc
ma table: la. iiUà sauva9e et le CAarmt &8 ps
yrèncà4. prends Fun d'eux: rien ne berce p-Non pas, mais j'emmènerai mon élien.

mieux qu'une lecture bien faite;* et puis, ajouta Les c.-=csde Pluton valent mieux que toutes
Mme. Rces, avec un sourire, tui poEsèdes un les balles du monde.
rare t-lent: tui lis bien. -Le notaire se leva, emnbrssa st femme et

-Voilà une flatterie qui mériterait au moins passa dans sou étude- Il prit dans un coffr-
u ai>quies=ent ta demaude, répondit le fort les six cent mille francs produit de la

notaire; malenreusement ce soir il m'dest ire- vente du chiteau des Ablimes,4issa le porte-
possible de passer la soirée près de toi. feuille dans la pochec intérieure de son paletot,
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nus mbrasssant tendrement sa femme, il lui

-Je reviendrai vers onze heures, ne xn'at-
tonds pas, cette veillée te seinblerait trop
longue.

S&raplîine euit conîire un frisson; ell n'osa
Point insister dans la crainta que son mari ne
trait.it ses apprélîcîsions d'enfantillages; *nais
elle l'aceîn.pagîîia jus-lue sur le seuil et suivit
la silhouette ituire du voynge--- d'un regard
qu i s'emplit de larmnes involontaires.
Le temps était trop sombre en ce moment

pour que Sérarlliue aperçt plus longtemps
Antoine Refus.

La jeune femnme rentra dans le salon, prit
un livre- e quitta pour une tapisserie, aban-
donna celle-ci, et finit par rester engourdie
dans une réverie sans but, mais qui progres-
biven'ent l'oppre&ssait comme un cauchemar.

L liii seniblait que le ]on- de la route, suivie
jar son mari, se multipliaient lms dangers et
.es piÜges. Elle croyait voir de fantazstiue.
,fi-ures avancer vers lui des bras menaçants.
Son oreille distinguait des bruits indéfinis,
pleins de terreur et de mystères. N~ature
impressionnable à Yecês, Sérapiine,, pour en
avoir fait l*expérene, attachait une grande
inportance i ses pressentiments comme a sces
rêves. -Ses épouvantes secrètes lui semblaient
autant de rsae.

Son regard impatient consultait !'aigmuille de
la pendule glissant avec lenteur sur lé cadran
d'é1mail; et loin de se calmer, à mesure que
s'avançait ]'heure, la tristesse de Séraphine
devenait plus poigInante.

'Pendant que .la jeune femma s'absorbait
dans une inquiétude que rien ne semblait
devoir justifier, le notaire marchait allègre-
ment sur la route.

Le frtoid était presque vif, le pied sonnait
fermne sur le chemin.

De temps à autre un nuaýge noir, courant sur
le ciel, démasquait la lune brillante puis tout à
coup une nuée la recuvrait éteignait ses
froids rayons et ses clartés blanches.e Le pay-
sage restait triste; des arbres on plutùt des
taillis bordaient la route. On n'entendait en
ce moment ni -galop de cheval dans l'c lointain,
ni roulem ent decharetteni joyeux claquement
de fouet Maitre Antoine chieminait seul sur
la routc conduisurnt aux B3oudons, tandis que
Pluton allait à drroite :à g7àuc sur-veillant la
oute et envelo3ppant son mnaitîe d'une surveil-

lance attentive. Parfois, le chien s'arrê-'tait la
tÙtoe levée, les oreilles droites, il flairait l'ir,
écoutait les bruits des bois, la course d'un
lièvre, le saut d'un écureuil, dans les branches.
17n aboi bref témnoignait de sa vigilance; puis,
subitemnent, rassuré, il reprenait sa marc a
c6tZ- de son maitre.

.Pluton était un chien de berger au museau
aigu, au pelage fauve, aux -yeux brnns et bril-
lants. Son poil gardait de la rudesse, il avait

lergadà la fuis intelligent et affectueux.
ILs rocs aiguts de sa gueule auraient pu douner
i réfléchir aux plus entreprenants. Avec
Pluton, Antoine se croyait mieux gardé que
s'il eut eui deux domestiques pour escorte.

Le notaire eongeait aux travaux de répara-
tions qu'il commencerait au printemps. Il
arrêtait dans sa pensée les tons de la peinture,
le genre des pipiers, la qualité des étoffes. Il
song,,eait à l'appartement de son fils 1km-i,
puis il n"-unblait tour à tour la ch-ambre de
Gaspard et celle d'Antonin. Il se -vieillissait
par la pensée; et il se voyait avec des cheveux
blancs, un peu de goutte, mais beaucoup de
gaîté, entre une compaunetoujouirs aimée etszs
trois fils; couronne d'une vie pas--ke dans une
sphère d'autant plus heureuse qu'elle était
restéce dénuée dUarbitions.

Certes, bien des fois, le notaire de Nanteuil
avait recommencé les muûmes rêves, jamais il
n'y at-ait trouvé tant de diarmes. la route
diminuait devant lui. Dans un quart, c'benre
il sonnroit i la g-.rille du chât eau des Abîmesý,
et il souriait e»i se souvenant des alarmes de sa
femnu.- que la tendresse rendait peureuse.

Tandi que maitre Refus s'avançait du côté
de la grande entrée du châùteau, un jeune
homme conduisant une voiture légère montait
de Luzancv aux Bondons et souiit à la grille
avec uné ipatirtuce heureuse.

Lec vieux ser-.iteur qui lui vint ouvrir ne put
retenir un cri de surprise en le reconnaissant.

-Commnit! vous voilà dans le pays, mou-
sieur Posqpières! Em bien!1 il était tempij que
vousvinssiez aux Abîmes, si vous seuhiaitiez y
retrouver monsieur le comte; dans quinze jours
nous serons tous installés à Paris.

-Jec le prévoyais, mon vieux Mathias,
répendit le jeune homme, en sc4 ouant triste-
muent la tête- C'est douc un adieu -que je
dirai àm cette terre dont le souvenir ne m'a pas
quitté au milieu des plns beaux payskages du
monde. Dans une sbemaine je inont&ei~ bord
d'un steanmer partant pour l'Orient et j'y
emportecrai, dans le ceur et dans les Yeux; la
'raielieur de ce pa Ysage22 et la grAce mélanco-

Il le decesallées.M~L jeune homme lut du- introduit.
En entendant ouvrir la perte Z . cxlon, le

comte de Maitzrand crue qu'Ànýtoinc Refus
venait d'arriver, àt il dit d'une voix sonore :

-Výenmz mon cher notaire, et finisssons-eu
avec les chiffres.

-En attendant le notair-e, dit-il, acculeillez
l'ami.

Remy Posquùmresapprocha .rapidcment de
X. dc MIontgnind.
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-Vous! c'est vous! mon cher enfant! 1 it le Un moment après il remsontait dans sa
comte. voiture, prenait les rênes de son cheval et

-Ah! lit Rlemyqu'un tel accueil me fait encourageait de sa voix le cheval qui fila
de bien .- Permettez-moi de vous baiser la rapidement
main, madame la cowtesse, ces mains prodigues Le ciel avait complètement changé d'aspect;
d'aumône...- Oui, nie voità ! pour un moment, les nuages, balays par un coup de vent, per-
pour une heure encore, :à ce foyer où souvent mettaient a la lune de se montrer dans toute
vous avez daigné m'accueillir... J'y re-vien3 sa clarté, et les étoiles scintillaient sur l'azur
comme on rentre dans une patrie, et %us Isombre. Le vent était frais, plein de parfums,
savez combien soi. vent je suis exilé, et par cette nuit claire il semblait que nul

-Qt'êtcs-vous devenu depuis trois ansI. spectacle effrayant, ne put s'offrir anx regards
demanda la comtesse. des honmmes.*

-Que ne suis-je pas devenu, plut;ôt? J'ai Et cc-pendant, quel dramne terrible venait de
fait de la peinture, composé un opéra bouffe s'accomplir suar la route que suivait PLcmy,

q ue l'on a Joué au C.2ire- modelé trois ctatues, tandis que le ciel restait s-ombre et que de
écrit deux rolumesde critique, enfin j'ai froids rayons tombaient par intermittence sur
travaillé comme un nègre. la route conduisant à la Ferté!

-Et vous êtes satisfait du résultat de vos Antoine Refus -ce dirigeait paisiblement vers

-Moi!1 je Uénis, le ciel chaque jour d'une les taillis, lorsque tout à coup le chien s'arrêta,

situation dont je vous dois l'honneur et la joie. la tète dresée, l'oreille aux é_coutes. Son
Je suis connu, on m'accorde du tal eut. Je iu.~±l'avertissait d'un danger, et son attitude
passe à travers le monde à la fatiiii des commandait la vigilance i son inatre.
météores. Je touche à tous les rivaiee. fâad- -Allons, Pluton, dit elni-1~ e passant la
mire tous les chefs-d'ouvre, je m'en-vre de main sur les poils rudes et hêrisséIs de son
toutes les poésies A l'existence d'in juif compagnon, ce n'est rien; un lièvre, un lapin,
eriant, je joins la philosophiie d'un sage- un Iécureuil, viens vite?

-st-ce tout? demnamida la comt4esse de Le chien resta immoibile, puis il tourna la
Montgrand avec une sorte d*affecteuse tte vers la droite de la rtiute.
inquiétude. -Ici, Pluton!1 répéta Refus.

-Non, madame la comtess, répondit Remny. Le chien gronaa sourdement
d'une voix plus -rave, je mue souvien.s de vlà Maitre Refus rattira par le cojier et pressa
ens-eigmnements et de vos conseils, le xu2&

Lecomte serra la main du jeune homme. bIYnnbrusque mouvement Plnton se dîýagea,
La conversation devint plus intime; M. de e4, coinprenant que son maitre n'avait ulle

=ontgad parla de ses projets, de la vente du intuition du dang~er qui le m.enirait, il se rap.
chtail invita l'artiste: àle venir voir souvent proclia de la lsredu bois et aboya d'une

à Paris. De vieux souvenirs s'évellièmet et faion 1ugubre-
battirent des ailes pendant cette causerie, et ce An même niomse.t un homme sortit du
fut seulement an moment ou la pendule sonna fourré.
dix heures et demie, que Rem Pûs , res eut Ants)ine Rtef'us le vit mais les braconniers
conscience du temps qui s'était écl depuis sont nomîbreux dans le pays; il savait qne le
son tntrêe dans le salon. briga-dier Claude Frencux e guettait un depuis

-Je me reprocherais -vivement de vous plrs*ienrs nuits, et il Pensa que 'li
avoir fait veiller tard, dit-il, si Màtmias ne s'aaç ntsur la route était un U~ ceux qui
m'avait prévenu que vous attendiez queluun chassaient les lièvres à r'aide d'engins prohibés.

-Ois lit IL de Montgrand, maitre refus Peut-être allait-il lui adruýsscr Li parùle, mais
me devait appr!ter ne --rosse coinme, tou!e il n'en cn pas le temps. lun bond, l'homme
ma fortune ou a peu prtès, men cher enfant. le rejoignit, entoura son cou d'un de ses brus;-
Mais la prudence a sans doute pîlmré lcexacti- pui. de la main droite, levant un large couteau,
tude, ct Mme.- Sérapmine Refus n'aura peint il r'enfcnra dans la poitfre du notaire.
permis à son mari de quitter te soir sa petitL Pluton rejoig-nit son n'aatrC d'un seul a-lan ; il
maisn de jý%anteniL ýse précIpita sur l*asas;sin, mais celui-ci gardait

Rcnmuv ser= avec n rcespect affectueux les za.lame r-anglante s-oudZée pour ainsi dire au
mains qui se tendaient vers lui. guet, et le chien la reeut te3ute entiZère dans

-Quand nons rcerrons-ià,ns 3 demanda le e - i lui resta cep-edant, assez de force

-A mon retùur d'Orient. du umeurtier ýui poussa un cri de ragefrpp

-Die lesai! rýonat l jem bomebroyés et traina jusqu'an fossé le chien qui,
deux a=s au moins.
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tout ràlant S'était c.-.uch6 sur le corps do son
maîtr-e.

Ue iniséralile tirit ensuite les vêtements du
notaire, prit -laits un.e poche intérieur un porte-
feuille gotlillé de icljlets de banque, le fit
lestement glissr skais sa poititn e, puis il laissa
sur la r.ute le <.rrd'Antoine 'Refus qu'a-
gitaient 1-s derssivrs boubresauts de l'agonie.

Le ciel c"uLgnJtalors à s'éclaircir, et la
lumière blanr ek*.~ la lune tombait sur le
cadavre ui. le, l'r&s étenaus et la face tournée
vers le el, J<rt-atlui demander justice.

Si la vie liaé!Zait la~s éteinte dans ce cSeur
ouvert, si la lpeî--ée s'agitait en':ore dans ce
eriveaux, D)ieu .t:ul le savait. Le corp

demieura rig~ide q~.us les r-ayons blafards de la
lune, et lentemîeî sêent les minutes, puis
les hieures que s..iiak-nt dans lréloignement les
cIîcxsdtsviijre voisins. Le drame s'était
accum pli dans l'zlr.et l'oeil qui ne se ferme
airvisL *Sl duS~ineu avait seul pu voir

V'r "nzel.ns un bruitd*abord très-faible,
mats qîui ne tar-la 1-o-int :à se irapprocher, se lit
motendn.-. Il *:-à-..iropces:it du son argentin
d'eu c-Ilivr de !,t de la chanson munùone
d'eun w-,itur!;er, et du pas alourdi d'un vieux

flient;4 un -ic iule.devint visible.
C7était ue de'ces voitures qui s-ont û la fois

de,7 ma2gains, et dez ma7tsonsc. Celle-là était
peinte cii brun, --'ézavait tur les Cenès de deux
perasien vtrls; la porme du fond avait un
vitratc. D2nzs lintérieur se trouv.-it mznuaeés
deux -chambre, l"une pouvant servir de cuisine
et de salle i inanc-er, l'autre contenant les lits
de la femme et des- enfants.

Quant aunZ~e il res-tait assis sur le sièg et
condisait le cheval mnaicgre. -

La famtille Séadallai de bourg eni bourg.,
de village en village, vendant aux ménagèeres
des czsicrIes et de oln,étainant la batterie
de cuisine cnd.ipmma7éc Elle menait une
existencec nt-ma:de, priýEéc d'aisance et de repDs ;
miais la vie du pêýrz, avait été prmaturémeit,
u-sée par le travail mortel de lameule, et il
s'était vu obli;gé de renoncer à son état pour
sauver une santé daneruseacnt menacée.

La famille de réadrézait nombreuse, cinq
enfants se pressaient dams la chambre étroite
et donnaient au roulis de la voiture, Aù la
mnusiqlue des grXtau rc-frain mnoctone du

Celui-ri interrompit smMltement sa charnson,
et tira la bride de Coco avec une -rio!nee qui
fit cabrer la bête dans ses bra=ncards

Séga7ud venait a'aperecvir sur la moute un
obstacle dont :1 ne pouvait d énir la niture

Le cheval souila cînme pris d'épouvante, et
le vo.iturier, sautant à terre, s'aan.= vers un

corps roide et sombre placé an travers dr.
chemin.

-Un homme! lit-il, Dieu sait que j'ai failli
l'écraser.

Ségauid se baissa vers le sol.
-Allons l'ami, lit-il en posant la main sur

l'épaule de celui qu'il prenait pour n ivrogne,
relevez-vous, que diable!1 et tâchez de vous
couchier ailîlet-r...

Mais Séýgaut1 i'eu dit pas davantage, le
visage de l'hianine lui parut blafard, et quand
sa miaïa l*efileura, il le trouva glacé.

-Il est arrivé nu umaheur ! fit-il.
Alors prenant le cheval par la bride, il le

força ù reculer, FJncca la voiture sur un côté
de la rounte, puis o.uvrant rapidement la porte
à vitrage, il appela d'une voix contenue afin de
ne pas réveiiler les enfants.

-Victoire! Victoire!
-QuL veux-tu 2 demanda la femme ensoin-

meillée.
-Pas-ze un juipon, dit Sé-pud, prends la

lanterne de la vo.ituare, et viens m7aider, nous
avons peut-êtrc une triste besogne â faire.

Victoire se vêtit û la hâAte, calma d'u mot
les enfants qui. n'étant plus bercés par la
marche de C>-.se. soulevaient dans leurs lits;~

pielle rejoignit :ýé-aud, s'ag-enouilla sur l
sol, etabaissa santirne vers le visage du

corps inmmobile:
-Ce n.tllienreux a été assassiné!1 fit le mar-

chiand ambulant; je viens de mettre mua main
dans sa poitrine pêîur chercher les battements
du coeur, et je l'ai retiréeP toute rouge.---

-Pcut-être nest-il qW'évanoui. reprit Vie-
toue.-. 'Nous ne pouvons laisser un pauvre
chrétien sans s-ecours; Lu nous deux, nous par-
vieudrons bien à le hisser dans la voiture. - -
Tu l"étend ras sumr nia couchette, nous gagnerons;
la Ferté, et tu réveilleras le phiarmacien.

-Tu as raison, fit t'égaud, prends le corps
par les jambe>-, je le souleverai par les aisaelles

-Bien! fit la femme.
Elle saisit les pieds du notaire, tandcis que

Ségand rezulerait par les bras, et tous deux se
diitzrrer ""nXS la voiture-

-Polichinelle! cria Victoire, allume la

17ne seod pê.on vit briller une maigre
clarté dlans lYin:ér.eur de la voiture, et la figure
p.ale et tris-te d'un enfant apparat prùs de la
po-rte a vitrage.

$Z, ud st mit A marcher i rteculorns, puis il
cherch les de1gréýs de son véicule, se laissa -sur
le preiez, et allait gra-vir le second, quand
un n.;uvel arrivant pù-sa la main sur l'épar-lc
de la femme.

-Que f2ites-vcus? Claude Frtenux Que
sepas-t-il ici? 4uci est ce ccîrps que vous

introduisez dans vvQtre charrette?
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-Ah!1 c'est vons% monsieur le brigadier, dit
Ségand; eh bien! la Providence vous envoie à
propos. Comme j'arrivais il cette partie de la
route oh vous voyez encore la lanterne de la
voiture, j'ai entrevu un obstacle dont je ne

pvisdéfinir la nature, et après avoir mis

p ld terre, j'ai vu qu'il s'agissait d'un
home et d&un homme ayant reçu un mauvais
coup.

--Bah 1 fit le gendarme, un assassinatî
-Cela y ressemble grandement monsieur

Freneux. . -N~ous allons étendre le malheureux
sur ce petit lit, et vous ju<verez vous-mêmîe.

-Qu'alliez-vous faire? &manda le brigadier
d'une voix assez brève-

-L'emporter à la Ferté, dans notre voiture.
Vous comprenez bien qu'il est impossible de
trouver du secours ici.

-Vous étes plus près des Bondons que de
la Ferté, fit observer Claude Freneux.

-C'est vrai, mais les Bondons n'ont pas de
piarmacien.

Tandis que le marchand ambulant et le
gendarme échangeaient ces mots, Tictoire et
son mari étendaient le corps de Refus sur la
banquette servant de lit à la famiill.

-le brigadier pris la chandelle que tenait
l'enfant épouvanté, et approchant du visage
glacé, il s'écria:

- Monsieur Ref us!1
-Vous connaissez cet homme ! demanda

Séga.
--Monsieur Refus est notaire à Nauteuil.
-Que fairei demanda S ýaud.
-Monsieur Refus assassnq, murmura le

gendarrne, lui, le pins doux, le meilleur des
Uomnxes; Certes il l'y a point là-dessous d7hia-
toire de vengeance, tout le monde l'aine dans
le pays. On lia tué pour le voler.. --

Il demeura un moment silencieux, tirant sa
longue moustace puis il prit nue résolution,
et dit à &'gaUd

-AH ons a l'habitation la plus Vroche; il
sera lacile d'envoyer chercher un médecin ù la

Fet:vous connaissez la rou te dcz Bondons?
-Oui, monsieur le brigadier.
-Remontez donc sur votre si'ae allez au

pas, et conduisez-moi au chârcan es Abîmes.
- éadreplaça sa lanterne et monta sur le

Csiég de son véhicule sans f àire aucune objec-
tin Après tout, le brigadier vernit sans nul

doute de trouver le meilleur moyen de venir
en aide au malheureux Refus, si le hommes
pouvaient encore quelque chose pour lui.

L'intéri-eur de la voiture prészentait, un
érae s ocal. S r le lit de ictoire, se

trouv ait demi couché, le cadavre du notare
dont latZêteaetaitua=sl'an!gle- 4genouillée
ài ses pieds la femme de 1-4aud prii tandis
que le gendarme, amsis sur ]ý bord diune autre

couchiette faisant face au lit de famille regar-
dait, sans parler, le visage livide d'Antoie, et
paraissait chercher la solution d'un sinistre
problème.

La petite fille qui tenait la chandelle restait
debout, appuyée contre la cloison. C'était ne
enfant de quatorze à quinze ans, assez grande,
contrefaite. Sur sa poitrine ..appar-aissait ne
gibbosité énorme, et son dos portait ne
seconde bosse non moins disgracieuse. Son
visage mince et pâile ne manquait pas d'une
sorte de gree triste- Des cheveux d'u joli
blond s'êmêehaient sur ses épaules, et les grauds
yeux qu'elle fixait sur le cadavre exprimaient -à
la fois la compassion et la douceur. Elle
s'absorbait dans ee triste spectacle, tandis que
ses -tits frè-res et ses jeunes sSeurs, penchés
surr bord de leur lits avançaient une tête
curieuse.

Personne ne parlait dans la charrette mais
les lèvres de la fillette s'agfitaient comme si elle
priait.

El fallut vingt minutes à Smégaud pour arriver
Ala grille du aiteau des Abîmes. Il descendit

et sonna en homme presse.-
Le vieux Mathias arriva d'un pis traînant.
-C'est vous, monsieur le notaire? demanda-

til On vous:à espéré toute la soirée, et ]non-
sieur le comte commence, je le crains, à s'im-
patienter.--- Si XL Reuiy Posquères n'était
venu causer au coin du feu, je p uis dire sans
offenser mon maître, que vous l auriez trouvé
d'assez mauvaise hulmeur.

C'était bien eu effet le notaire, Antoine
Refus. qui pénétrait en ce moment dans le pare
des Abimes, mais Antoine sans parole et sans
regard, Antoine gl4acLé du froid de la mort, et

nepouvait plus attendre que le réveil
eterueb

Claude Freneux descendit à son tour.
-Mfathias, dit-il, allez prêvenir monsieur le

comute.que umatre Ref us a été' a-zsassiné sur la
route aý quelqres pas d'Ici, et que nous l'aâme-
nous; dans cette voiture ... Quoique nous
n'1avons aucune eMéane ous souhaitons le
dêposer dans ne chambre vous partirez
enisuite pour la Ferté et v-ous en ramènerez un
médecin.

-Mdon Dieu!1 mon Dieu!i s'éria Mathizs, la
terrible affaire ... -Venez, monsieur Freneux. --

J'ouvrirai d'abord la chambre jaune: pendant
ce temps, us voudrez bien raconter vous-
même l'évènemnent à 3L le comte. ..... Ni mon-
sieur ni madame ne sont encore couché., ils
attendaient la visite de maître Refu...

Maathias et SCgaud u=.cportèen t le corps;
ictoire et les enfants reztèrent dans les petites

chambres de la voiture qui fut r3ntrée non loin
du portail, et les trois hommes s7aý.hcrninèreut
vers le château.
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Le comte et la t~,jede Mont«Yrand seux-
pliquaient diflickl:ii,:dt le retard apporté à la
visite dlu noUtaire il, le savaient d'une eXac-
titude minutieuse, et s'étaient promis de l'at-
tendre jusqu'à onze lieures.

Il ne leur rc-àt.dt pilus qu'un quart d'heure -à
passer près du fu Just les lueurs s'éteigynaient
progressivement, qîuand la porte du salon s'ou-
vrit, et le brigadier Freueuxfparut sur le seuil.

Le comte de M.,uatu.ran le connaissait de
vieille date et l'ettilaait beaucoup ; aussi lui-dit-
il avec une gandi: cordialité:

-C'est voti,, iiflmda brsave, vous venez me répé-
ter que F'ou bracunne sur mes terres, je le sais
bien ! Mais désurmuais ce sont les terres de AL
Grimtbert, d7est ù lui que vous devez signaler
les malfaiteur,-.

-Je comptais il est vrai, monsieur le comte,
]2avoir:à vous entretenir que d'une affaire de
chasse, tuais il est sui venu des évènements g-ra-
ves, trZ-s-graves. .. . Le notaire de Nanteuil...

-Eh bien ? fit M. de Montgrand en se le-
vant.

-V ient d'é' re assassiné à un quart de lieue

Le vissec du cuomte e-xprima une pitié sin-
cZêre.

-Le- malheureux s'écria-t-il!1
Puis, une seconde pensée trav-rsa son es-

prit et il ajouta :
-Asassinù......et dépouillù î
-Du moins, monsecur, je n'ai trouvé aucune

vzleur sur lui.
-Mais il devaiit avoir six cent mille francs,

brigadier!1 six cent mille francs, produit de la
vente des Abimes et que 31. Grinibext a ver-
sés aujourd'hui même à sont étude.

vous en êtus certain, monsienr le
comte. -...
.- Ja crois être sir que Refus devait porter

sur lui cette somme, car il devait venir ici ce
soir afin de me la remnettre

-Alors la supposition dc M. le comte et
juste: M. Refus a été volé.

-Est-cc vous qui avez découvert le cadavre?
-Non, monsieur le comte, je suis arrivé au

moment où un homme qui parcourt le pays
dansune voitureafiude vendre de labatterie de
cuisine allait placer le cadavre dams le véhi;cule.

-V ous ne sivez rien de plus?
-Rien...--.En ce moment Mathias place le

corps sur un lit, si vous le voulez bien, votre
domestique montera à cheval et ira à la Ferté
chercheriunmédecin. En nmême temupsil pré-
viendra le commissaire de police de ce, qui
vicrnt d&arriver.

MX et Mme de Montgrand se levèrent.
-Allons prè.s de ce malheureux; llector,

peut-être tout espoir n'est-il pas perdu.
le gendarme suivit les maitres des Abîmes

et bientôt toits troib entrèrent dans une grande
salle tendue d'étoffe jaune et garnie de meu-
bles précieux en buis de rose- Lecorps rigide
venait d'être placé sur le lit, mais aucun soin
ne pouvait ranimier le souffle dans la poitrine
glacée et le regard dans les prunelles été'intes.

Mlathias reçut ordre de partir pour la Ferté.
Alorsý, Séga-ad sortit de l'ombre dans laquelle

ilse tenait:
-Monsieur le brigadier, demanda-t-il d'une

voix humble, puis-je cun tinuer ma route?
-Votre route?ý vous!
-Oui, monieur, je me rends à une foire

dans les environs....-
-Vous ne qu;tterez pas la propriété de M1.

le comte, répondit Chaude Freneux, reposez-
vous dans votre voiture. Demain les autorités
vous interrogecront

-Ne savez-vous point ce qui s'est passé?
-Il se put que je ne sache pas tout, répon-

dit le gendarme entre ses dents.
Ségaud salua tr--sblmz quitta la chiambre, et

rejoig;nit sa femme et ses enfants.
-1avais toujours entendu dire, murmura-

t-il, qu'on ne devait Jamais couper la corde
d'un pendu, ni relever un cadavre; je crois
qu'on A raison; car qui sait quand la justice
se mule d'une affaire, ce qu'il en peut résulter.

Il pénétra dans la petite chambre de la voi-
ture et s'étendit sur un matelas, mais il ne
put fermer les yeux.

(A cointer.)

rensees.

La foi est une vertu presque aussi délicate
que la pudeur: un seul donte, un seul mot la
blesse, n soufe paur ainsi dire la ternit.

Cias. B.ari u~mr.

(>lui-là seulement est bon qui se montre
reconaissat pour tous les bienfaits qu7il reçoit,
mêmne pour les minimes

Firculm DE Sm-. 3tarmm~

On 'peut tout sacrifier à ramtié excepté
l'honnùte et le juste-

Louis WUU.LOT.



64 DA LYRf D'OR.

Tribune Sacr'ée.

MEDITATION.

Dans les siècles de foi,1 tout étaxit Symbolique
dans la forme des édifices consacréï oit se ras-
semblait le p)euple chrétien pour prier.

On remarquait aux édifices complets, une
chapelle souterraine, une nef au milieu du sol.
et u sanctuaire plus élevé que les autres.
Ainsi était représentée la triple Eglise mnv&-
tique, souffrante, militante et triomnphante,
cette a---emblée des àmes rectinnaissant et
adorant avec Foi, Espérance et Charité le uhéne
médiateur, Jésus-Christ

L'Eglise triomphante s'entend des saints qui
ont rempli leur carrière et qui sont au ciel dans
la <'loire. On les fête le premier novembre.

L'g isesuffrante comprend ceux de sces
enfants qui achèùvent dese purificir dans le Pnr-
gatoire. On prie pour eux le deux novembre.

L'Eglise militante se compose des vivanîts
qui luttent encore ici-bas sur la terre.

lie sanctuaire où les saints sont honorés,
représente lEglise triompliante. La chapelle
souterraine où l'on prie, surtout pour les tré-

psé,rappelle l'Eghise souffrante. La nef,
ainsi nmmée parce que e la terre est
souvent comparée ài n vaisseau battu des
orages, est remplia par les fidèles de l'Eglise
iliitante.
Ainsi était symubolisée l'union des vivants et

des morts.
la religion catholique, eni effet, est essentiel-

lement une relig-ion d'amnour qui proqfesse et
pratique le culte du Sauveur. :Si quelqueq-uns
de ses membres triomphient et règment dans le
ciel, si d7autres souffrent et Éémiss-ent dans les
ct-aiumes de l'expiation, -i d autres enfin sont
encore engagés, dans la bataile, bien que
sC-parus, vainqueurs, prisonniers et combattants
s' appellent et scntr'aident les uns les autres.
La prr, comme une messaýgere de paix, porte
aux élus la gloire, aux eaptiis l'espérance, aux
combattants les enconnagemnents et les secours.

Dans le culte de FEglise Catholique nous
honorons les saints et les inv#quonss; neus
tffr-ons des supplications et le prix de la ranrion
pour la délivranc des ùmxies du l>um-rvtuire, et
enfin, vous nous secourons les uns lsautres,
en cette vie, par la prière.

L'Ezlisc a des prière spéciales consacrées
pour tous les bes-oins., toutes les classes et tontes

les circonstances Quelques-unes sont appro-
priées aux néessités de l'ordre temporel et de
l'ordre spirituel, polir demander des vertus
surnaturelles ou des fav-eurs terrestres. D'autres
s'appliquent aux différentes époques de la vie,
aux Jours de joie, tels que les jours de mariage
ou d'actions de grz.iees ;aux jours de tristesses
ou d'inquiétudes, comme en temnps de guerre
out d'épidémie; aux hieures d'angoisse, comme
aux départs pour un long voyage d'amis bien
chers, oit au moment dl'gnede ceux que
l'on aime.

D'autres. enfin, se rapportent aux personnes
ellesy-mêmens, telles <jue les oraisonis pour les
supérieurs, suit spirituels suit temporels ;les
oraisons pour les muembres de sa fa.mille, polir
ses aii, polir ses ennemi:-, pour les p)ris;oniers,
pour les personnes vivant cxx dehors des pra-
tiques relirriese.

Cotme uine bunneumère, l'Eglise Cathocliqne

puise en --onmur animée par l'amour dut CSur
dc.ésus, de -aoe ffcuues et pleines de

tendresse e-n faveur de tous les lwmies.
Ua prière liturgique récitdc û.' la sainte mnes-e

emuprluntc le c2ractému de la prière ti.ute-puis-
s-aute adressée par Jésusi Christ i son Père:
Au très saint sacrifice de la me"sse, c'est Jésus

Iqui est le sacrificatzur, c'est Jésus qui prie,
Sccest Jésus qui est la viectine-

Jésus luii-mêùme se trouve doue ainsi chàargté,
Lui, le Roi du ciel et de la terre, d'acquitter la
dette de notre inexprimable rccurnaissauee
Pour Lui, ii n'eýxiste pas d'imnpossibilité, ses
trésors sont inépuisables ; et -à tous il accordera
ses bénédictions et ses faveurs suiv-ant les
besoins de chacun. Hlérétiques et infidùles
sont également chers:à son coeur, puis-qu'il est
mort pour le salut de tous-

Tous les hommes sont frerms
ILs sont tous enfants du mêmiie Dieu. <Vous

êtes tous frû-res, dit le fils de Dieu, et vous ne
devez donnrr le nom de pè're à personue sur
la terre. car vous n'avez qu'un scul Père qui
I es dans les cieux a

Dieu a établi la fraternité des hommes cen les
faisant tons naître d'un slýeuni qui porte cen lui-
xuêxne l'image de la puiss--ance de Dieu. 'Nous
ne lisons paýs dans J'Ecriture que Dieu ait
voulu faire sortir les autres animau. d'une,
même tige. Dieu fitles bêtes scl;-an leurs es-

pèes il vit que cet ouvrage était boit, et il
dit, parlant en nombre sing-uiier: < FaisLlons
l'homme à notre imazrc et ressenîblancea. Il a
mème vûulu que la femme qu'il dennait au
premier homme fût tirée de lui, afin qlue tont
fft un danms le genr humain, et les tiommus
qui n'ont q W-un mûme père doivent s'aimer
comme frères.
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LA BIBLE fier de l'autorité de Dieu, c4, par_1' lut-nie,à

LA.insulter Dieu par cette défiance (le sa parole.
Dwicî, je le rëépête la fui divine consiste -'t

NE ,U1'PIT PA~S PO<UR £NWiUcroire dui ote et sans hésitation, tout ce
lioDieu itutîis a eîîeîgîe

i-~r n TIfiLa tfoi hilufl mi: Cf<)IkibtL à croire iieJ ell*se
L E S V E R IT S un Set)p)iIv.tiit sur l'a-utorité de hoinsises.E S N .I!i.L~p ± ~Ainýi la1 fui hiin-tIint c.-t unîe croyance basée

tir l'atî'rité huîiin.ýe : la foi divine, au cuit-
NÉCESSAIRES AU SALU7T. .:raiîre, conzisit! à croire &uits hésiter tout ceIque Dieu a réîe, et à le croire sur son, nuto-

rité et sur &-i parole.

Celui qui cruira et elui SCZ1 Itu'unt honune Iprufte-e telle out telle reli"riolu,
bapt.sZ i'er 63V, et celui Z
qui lit croira P(.itt sera pourvuî quil it lieinsiète lioanne. os n

condann.«-.tendeez dire souvet dhais ce di.x-.entvièmue
(-,;r. M.% rx&, x V , IG siècle tic peu îli. ft-i, vous entendez dire de

tous celtés- qju'l iluluirte tien qu'un hommuîe

I. rofezsse1 te le ;i telle rcli±giusi pourvu qu'il suit
fouýt hoiiur- '*%-t iii ereur etjevaiE

Çùndtio~ ncs~resau alu-LaFoi et le I;apt;-itàc. jvIus le p)roiver.
1S'il est indifférent, pour ntous d'avoir une

Lorsqulie Notreegneur envoya z-es apitres1 croyvanc titi une auntre, îbauioi Die u itzi
et ses disciples- Iar toute la .terre, p>our y a-t-il fait "'le révélauiolî
établir la religion tqu'il était venu donner al, Si c est une ci>sc indifférente qu nn lionancn
nmonde, il posa en ces tcraies les coniditiulns l)rofessec telle .- lu tule cruy.unce, pourvu qu'il
nécessaires an Sailut : C.-lui- dit-il, qui raira suit hliiIi{ l.iiiiiZ-t il ét>21ýt inutile que Dicu
et cm sera bl'<pis oe," a ad.......nons fit une r'ultoi

k S. JéssCritps ainsi deu\ roll- Que sert a en-'îitd'envoyer -Ces
ditîons nécessaires ait salt: la -Foi ut le ztJ)Zlt.tes ut sO~ di 1~ pouîr enseigner toutes
Bapt.rnew. celui I croit et qui est bapJItisé,* les fituis. il>,at'îs~n libres de rejew-r

SCIa~~~~ sava maeceuxui is 11 la foi eer, Pîsnienîtdonnîé lias les apôtres ou les
condamné, on plutôt est déjà réproulvé. disciples!
Ainsi, et je le repù-te pour qu'u ne l'uublie V ue Iaz-ulie spoiiaserait une inîsulte

ps la foi et le bp tri o t deu1 conitions1 faite a L)îeuu.
indispesables aut saut c'est--A-dire sans les- Si Dieu îî'.uus rv-eet iîous enseigne mJýcI-
quelles il est impossible d'être sauvé- q ue chose, il v-eut quec 110115 le cruvioiis. Ouni.

D'abord, nous allonsz nous entretenir du la il vent être cnu chaque fois q7il -enseigne et
première de ces conîditions: la 14d. révdc qjuelqjîue r!îu*c.

Xuus somiiiezs tbligé dle croire ete que Dieu
a roé t -atr iî4"us sunauxîjes oblig-és de rendre

Il. à Dieu lit culte, tant jImr mitre raisonl et notre
inteligen-tcc que piar notre coeur et nlotr eu-

La Fi diiner ct liuine-Ili faut cid:re les xi-rii-s en- luntZé. Dieu t-zt l- nis-re de lhIoutne tout
cez;nrts par .- xs-lr.t entier. Il dlemnde. --a volonté, sZon cuSur, 1Fa

raison et zons iteclligenice. Quel #-st l'hionîniic
Pour olWrer s-ou alt il faut aveir là foi. raisoîtable, «tuelle que scoit d*ail!enrs a religion

c'est-à.-direla foi divine et non pas ue foi «xi l'église a laquelle il :IppartictiflC, qui -ose
humaine: car la foi humnaine ne peut sauver nier que nous .oa:0 obli1DZ de croire tout ce
persone, et &"est j'a foi divine seulement qui que Dieu nons a cns<iguié ! Tout hoinuxe <'ni
nus sauve. OJr, qlu't-zt-cc que la toi dirincl« e donne r<-rni:e clirtýi avouer£ qlue lieous

Elle conisrt il croire, ut s'apipui-at ,tur sommnes tenus de roire tout ce qlute ici nous
l'aut.orité de Dicu3 les vérités que- Dieu a a révélé, et qune, par ccnséqjuent il n'est pas
réuvélées 'oublions juas que la foi divine jindifférent pZiur nu homme de rfeertelle
consisqte à croire tout ce aque Dieu nous a u telle religrion, muais qui doit professer la
ensecigné, et à le croire en nirs appuýyant sur vratie rehi!iton sîi vent êtrmsuve.
l'autoité de Dieu ; à le croire sans aucun tEu quoi cùnsiste la vraie relijgiort
doute et sans aucune hésitation ; car, du Mù'- File consiste à croire tout ce que Dieu nlîtas
ruent que vous commencez à douter et à a Lesi<né prtsatIu-ti ssrn

li&-ite-r,~~~ ~ ~ ~ ~ desievu cmeczivosn& o%s d'admuettre cette vérité, et s7ils ne l'ad-
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miettaient pas, il faudrait leur dire qu'ils lie
isont plus ch~rétiens.

Maintenant, quelle est la vraie foi?
-L-i vraie foi, diront les honnêtes protes-

ftnts, consiste à croire cri Jésus-Christ.
D'accord : les catholiques croient également

en Notre-Seigneur Jésus-Christ.
Dites-moi ce que vous entendez par croire

cil Jésus-Christ.
-Eli 1 bien, diront les protestants, vous de-

vez Croire Il n'il est le Fils du Dieu vivant.
Enicore d accord ; -,r.cee * Dieu, nous pouvons

nous accorder sur quelque chose! INous
croyons, nous aussi, que Jésus-Christ est le Fils
du Dieu vivant, c'est-Ai-dire qu'il est Dieu. En
cela nons sommes tous d'accord, excepté les
Unitaires et les Socinieus ; mais ceux-la, nous
les laisseront de côté pour le moment. Si le
Christ est Dieu, nous devons croire ce qu'il
enlsecigne. N'est-ce pas vrai i N'est-ce pas là
la vraie foi ?

-Oui, avoueront les protestants, je pense
qune la vraie Foi consiste i croire que Jésus-
Christ est le fils du Dieu vivant, et à croire
tout ce qu'il aenigé

Les catlîolirus croient la môme chose,
nous sommes d accord jusqu'ici.

Poursuivons plus loin nos recherches, et
vojvons les conséquences de ces vérités fon-
damentales que les protestants seront bien
obligés d'admettre.

IL

MAoyens dc conuaitre kgu vérxtts rérêlies par Dieu-La
Bible ne SUffiL pMs

Nous devons mrire en Jésus-Christ nous
devons croire tout ce qu'il a enseigné, et ce que
Dieu-t a révélé. et c'est eu cela que consiste la
vraie foi. Sans cette foi, il n'v a pas dc s:lut;
--ans cette foi, aucune espéranc du ciel ; sans
cette ft-i, c'est la damnation pour l'éternité.

Si -Notre-Seincueir me comm &tnde, sons peine
de damnation âternielle, de croire ce qu'il nous
a enseigné, il doit nous avoir donné le moyen
de le connaitre. Ce moyen doit avoir Clé, dans
tous les temps, a la portée de tout I mondc;
car tout honmme a droit dc sauver sou nie ; il
a. îpr là inême, le droit de posséder les mnoyens
d'apprendre ce que IDieui a enseigné et de le

cri~afin de se sauver-
En second lieu, ole moyen que Dieu nous

donine pouir connaitre ce tu'il nons a ensceig-nC
doit -*tre -in moyen adapté à la capacité >de
tolites les intelligenrces, mneule les plus bornées;
car ceumx quni sont les plus bornés dans leur in-
telligenice ont droit au sait, eimnme lesaurs
et pa'r conséquent ont droit de posséder le
imcnoeumqui leur fera connaitre les vérités que

Diu n seignées, afin de pouvoir les c.roire et
Ce saliver.

En outre, le moyen que Dieu nous donîne
pour connaître ee qu'il a enseigné doit être
infraillible; car si c'est un moyen qui peut nous
conduire à l'erreur, ce n'est pas un moyen du
tout. Le moyen que Dieu nous donne doit
être infaillible, de manière que tout homme
qui l'emploiera sera, infailliblement, sans crainte
de se tromper et d'errer, amené à. la connais-

sance de toutes les vérités que Dieu a révélées.
Le raisonnement qui me reste a faire va re-

poser sur les~ vérités que je viens d'établir; il
est important qu'on comprenne bien ces
vérités; c'est sur elles que repose toute la
force de nmon ar- mentation.

Je le répèýterai brièvement:
Si Dieu me commande, sous peine dedamnna-

tion, de croire toutes les vérités qu'il a
eneinées, il est tenu de me donner le moyen

de connaitre ce qu'il a enseigné.
Etile moyen qu'il me donne pour connaître

ce qu'il a enseigné doit ètre un moyen qui a
été dans tous les temps, à la portée de toutes
les intelgen ces; un moyen sûr et infaillible,
de inaniere que otuiconque l'emploiera par-
viendra sûremnent a la connaissance de toutes
les vérités que Dieu a enseignées.

Dieu nous a-t-il donné un tel moyen de con-
niaitre les vérité*- révéléesI

-Oui, disent les protestanits, il tous l'a
donné.

Les catholiques l'affirmnent éýgalemnent.
Maintenant, quel est le moyen que Dieu

nous a donné pouir connaître les vérités qu'il a
révélées?

-La Bible, disent les protestants, la Bibie,
toute la Bible et lien que l>a Bible.

Et nons, catholiques, nous disons :-Non,
pas la Bible et sou interprétation privée, ruais
l'E-lise de Dieu.

.Iý vais expliquer cette vérité zi clairement
que tout le monde comprendra qu'il en est ainsi;
et je défie qui que ce soit de po;ivoir rifuûter
ce que Je vais dire.

Je dis doue que ce n'est pas la Bible, inter-
prétée suivant l'esprit d'n chacun, mait,
l'E-lise du Dieu vivant qili a été chargée
d'instruire les l:ommes des vérités révélées ;
car, si Dieu avait voulu que les' hiommes fus-

setenseignés par un livre, la B3ible, il aurait
certainement donné ce livre aux hommes ;
Jésus-Christ nous l'au-ait certainement donné.
L'a-t-il fait? Nofl: il ne l'a pas fait.

Notre-Seigneur a envoyé ses apôtres. par
tout l'univers et leur a dit : AUlez-, en8tzgnez
toutes les waatiànsý las l'qptiaat au~ nom dit

1>-,du P~ils et du &int-eprit; leur eni.
,scignant à obs'erm>r toutea le chSes que je
voue ai commandie.

Jés-us-Christ n'a pas dit : Asseyez-vous,
écrivez des bibles, Wolprtez-les daas tout le



TRIBUNE SAORÉE. Gi

monde, et laissez chiacun lire sa bible et l'in-
terpréter ài si façon. Si Jés-us-Christ eût dit
cela, il n'y autrait jamais eu sur la terre d'Egl ise
chrétienne, de société une dans sa foi ei, son
gouvernement mais il n'y aurait eu qu'une
.Babel et une confusion de voix discordantes.
Notre-Seiuneur n'a donc p as dit à ses apôtres
«<Allez, ecrivez des bibles, distribuiez-les, et
laissez chacun l'initerpr6ter à sa maniiere.>
Ce commandement était réservé pour le
xvième siècle, et nous en avons vu les
résultats.

Depuis le xylèmne siècle, on a -vu surgir reli-
gions sur religions, églises sur églises, combat-
tant disputant les unes contre les autres; et
cela, a cause de l'interprétation de la Bible.

Jésns-Clirist envoya ses apôtres avec autorité
pour enseigner toutes les nations; mais il ne
leur commanda jamais d'écrire la Bible. Et les
apôtîns se dispersèrent, prêchèrent partout,
établirent 1'Ec'lise de Dieu sur toute la terre,
mais ne songercnt pas ;à écrire la Bible.

Saint Mathieu a écrit le premier mot du
.Nouveait-Tcstatnen*, et il l'a écrit pour l'utilité1
privée de quelques individus. Il écriv-it son 1
évangile environ sept ans après l'ascension de

,,rie- eiuur aut ciel, de sorte qelEls
établie par Jésus-Christ existait dêuja depuis
sept ans orsque la première lig~ne du.Noni-eau-
Testament fût écrite. Saiit Marc écrivaiten2-
viron dix ans après l'ascension de Notre-
Sauveur; saint Lue, environ vingt-tinq ans
après que l'Eglise de Dieu eût été Ï5établie sur
la terre. Saint Jean écrivait la dernière p;rtie
de la b.ible, I'Apocalj-ps,:, ou livre des révéla-
tions, environ soixante et cinq ans al es
l'ascension de Jésus-Christ et l'ctablissemc.nt
de l'Eglise de Dieu sur la terre. Ainsi la reli-
gion catolique a -existé environ soixante-cinq
ans avant que la Bible fût complètement
écrite-

je le demande aux protestants, ces chrétiens
qLui ont vécu avant que la Bible fût achevée
ctaient-ils réellement chrétiens, et de bons
càrétiens, des chirétiens éclWirés? Connaissaient-
ils la religion de Js-hrtQui osera,
avancer que tous ceux qui ont vécu depuis le
temps de l'ase&nsion de K.-SJéus-Chriist au
ciel, jusqu'au jour où la Bible a été terminée,
n'étaient pas chrétiens? IlRet admis par tous
qu'ils étaient de beaucoup les meilleurs des
c:hrétiens,ý les plus parfaits chrétiens, les pré-
inices du sang de J&-us-Christ. Mais comment
ont-ils cznr-.u ce qi7ils avaiut à faire pour se
sauver- EsFt-cc la Bible qui le leur a appris?
Non. puisque la Bible n'était pas encore
écrite

Et si la Bible est le seul maitre quni doive
enscierner aux hommes les vérités. neai
au Jutat notre divin Sauveur a donc laissé son

Eglise pendai-t soixante et cinq ans sait5 maitre
pour lui enseigner ces vérités. .. ! Assurément
que Notre-Seineuir ne l'a pas fait.

Les apôtres étaient-ils de- véritables cliré-
tiens? je1 le demande aux protestant.-O ni.
sans doute, répondez-vouts, puisqu'ils furent les
véritables fond ateurs di 'Christianisme.

Eh! ben, ache <ur as un des apôtres n'a
lu1 la Bible, pas un seld'entre eux, excepté
l)eut-ctrli sainit Jean ; touts sont morts marty.rs
pour la Foi de tJésus-Christ et ils n'ont jamais
vu le couvert d'une Bible, puisque tous ont été
martyrisés avant que, la Bible eût été achevée.
Comment donc ces chrétiens qui vivaient dui-
rant les soixante-&-,:, premières années après
l'ascension de Jéz-us-Christ, comment, ont-ils
appris ce qu'ils avaient il faire pour sauver
leurs ûînes lis l'ont appris exactement de la
même manière qjue nous, catholiques, l'appre-
nons encore aujourd'hui. Nous sommes en-
se!gnés par l'Eglisc de Dieu; les premiers
chrétien,- l'étaient aussi comme nous, et Notre-
Scigneur laisa, s-on Eglise sans Bible non-
seilement pendant soixante-cinq ans, mais
même pendant plus de trois cent ans. Car ià
peine l'Et-lise dc Dieu eût elle été établie
qu'elle se-répandit aussitôt sur toute la face
tiola terre, et alors, pendant trois cents ans,
le peuple chrétien ne sut pas ce que c'était
qu'une Bible.

Plusieurs faux évangriles furent écrits dit
temps nième dca apôtres; ainsi il y avait P&-

'aale deSimon, ceux dc.Nicodème, de Marie,
de b'arnaba-s, de l'enfance de JL-us; touts ces
évangiles étaieu. répandus parmi le peuple, et
le peuple ignorait quel était le véritable
évangile; il ne sav-ait pas comment distinguer
l'évangile inspiré de l'évangile faux et eimoi-
sonné -par l'erreur. Les savants eux-mêmes
étaient à se disputer rour savoir s'l fallait
dorner la -.)référence i l'évangile de Simon on
à celui delm-athieiu: à l'évang-ile de Nicodèmue
on i celui dc e: à l'évancile de Marie on ià
celui de Eue; à l'év angile del'enfance de Jésus
ou a celui de saint Jean.

Il en étaient de nième des épitres ; car plu-
sieurs étaient fausses: et empoisonnées par
Perreur, et pendant plus de trois cents ans le
peuple chrétien n'eut aucun moyen de dis-
cerner le. véritable évangile d'ave le faux, et
par conce& nent, le peuple chrétien ne poniait
prendre a Bible pour gude puisqu'i n
savait pas ce qui constituait les livres de la
Bible.

An quatrième siècle, le pape de Rome, le
chef ~ ~ ,_I detuelEls, le successeur de saint

Pierre, assembla tous les évýques du monde
-ý n concile, et alors, dans ce concile, il fut

décrété que la Bible, telle que nons,' catholiques,
l'avons maintenant, est la pairole (leDieu; tanais
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que les évangiles de Simuon, de Nicodème, de
Marie et de l'enfance de Jéstus, ainsi que cer-

taines épitres, étaient faux, ou pour le moins
1n0n1auithenitiqucs ; qu'il l'y- avaîit aucune preuve
(le letur inspiration, e~t qu'ait cûntr.îirc, les
évangilies de saint Lue, de saint Mathtieu, de
saill~i arc, de saittJ an,aitisi quie l'Apocalyp-e,
étaient inspirés par Dieu et par le souffle de
l'Esprit-Saint. Jusqu'à ce temups.là, c'est-à-dire
p~endanît l'espace de plus de trois cents nue. le
inonde entier ne sut pas ce qui constituait la
Bible. Par conséquent, on ne pouvait pas
prendre la Bible polir «guide puiisqu'on, ne savait
pas ce qui constituait ïa aibe. 8Si notre divin
Sauveur eùt voulu que les hommes apprissent
leur religion uniquement par la lecture d'un
livre, auirait-ils laissé le monde chrétien pen-
dant trois cents ans sans ce livre »e Non, bien
certainement.

Non-seulement le inonde chrétien est resté
trois cents aws sans avoir de Bible, nmais il a
mîtéinu été quatorzec cents ns sans avoir ce
livre sacré.

Car, avant 1'inveîîtion de l'imprimerie, les
Bibles étaient des choses raires et qui coûtaient
chter. Ceux qui connaissent tant soit pieu l'huis-
toire savent que l'imprimerie n'a été décou verte
que depuis quatre cents ans ou lun peu plus,
eest-i-dire vers le umilieut du xvÛme siècle, cii-
vironl cent ans avant qu'il existilt des pritteztantts
sur la terrxe. Comme je l'ai dit, avant la
découverte de l'iînpritneri.,- les livres étaient
rares et coûtaient cher. Les Iisztoires nous
disent que ddratit le xmême siècle. c'est-Ai-dire
huit cents ns avant aujourd'hui, les Bibles
étaient z-i rares et ei coûtteuses. que polir s'en
procurer une -seule copie il fallait dépenser une
fortune, et même une fortilne considérable :il
fallait la moitié de la vie d'un hîomme polir
faire une seule copie de la Bible. Avant la
découverte de l'imprimerie, il fallait tout écrire
avec une plume, sur dii parcmin, ou peau de
menton zc'était un travail très dispendieux.

Pour avoir une idée du prix probable d'une
Bible cii ce temp-lù, supposons qu'un ]sommue
dût travailler dix ans polir faire une copie de
la Bible à raison d'une piastre par jour; iii ce
comnpte, cette Bible aurnit valu 3,650 piastres.
Supposons mîaiumenaît qu'un hionmme dût tra-
vailler vingt nits pour copier la B3ible ; car les
ltistorietîs disenut qu'il liii aurait fallut ce .empsý,
Vul tju'îiin ripiste n'avait pas alors, polir l'aider
dlaits suit travail, les facilités que nous avons
auijourd'hiui: . ayahit le copiste une piastre par
jour, pendant vingt ans, le prix d'une Bible

zratmonté àprés de àuit -inilleluiastra.
Supposons qu'on vienne vous dire mainte-

lntt: Mes bon.q amis, il vous faut sauver
votre allie, car si vous la perdez, tout est
perdu.

-- Certainement, il n'y a pas i en douter;
tuma is que devons-nous faire pour sauver notre
aîie~

Le ministre protestant prenant la parole
-11 faut vouis procurer une Bible; voilà en

trouverez ue, a tel magasin sur la rue,
Notre-Dame, à tel autre sur la rute Saint-
P Iaul.

-Combien pourra ine coûter une Bible!~
-Huit mille piastres!

VTous vous écririez alors tout bonnement:
- Dieu soit béni! mais nie pourri ons-nous

pas aller aut ciel sans ce livre là?î
-Oh ! dirait le ministre, votre âme ne vaut-

elle pas plus que huit mille piastres-!
Oui, sans doute, tuais vouis diriez que vous

n'avez pas d'argent ; et si vous ne pouvez pas
*vous procurer une Bible, comme votre salut.en
dépend, d'après les protestants, vous seriez.
condamné à demeurer à la porte du royaume

tdes cieux ; ce serait. en vérité, une condition
*bien d&ésespérante.

Or. pendant 1,400 ans, le inonde a été laissé
sans Bible; pas un sur dix mille, pas un même
sur vingt mille n'avait une Bible avant la dé-
couverte de l'imprimerie. Notre-SeignMeur
aurait-il lais:sé le monde sans ce livre, s'il eût
été nécessaire polir le salut ? «Non, bien
certiinement.

Supposons, pour n moment, que tout le
inonde eût cii une Bible; qu'on eût écrit des
Bibles dès le commencement du Christianisme;
que. chacun, hcmmite, femme, enfant, eût utne
copie de la Bible en sa possession ...... quel
avantage aurait procuré ce livre 'a ceux qui ne
savaient pas lire.? Il serait resté A l'état de
mystère polir ces persones «Même de nos
jours, la in<'itié des hommes sur la terre ne
savent pas lire.

Allons p)lus loin ; comme la Bible était
écrite cru 2rc et on hébreux, la connaissance
de ces ]ligués était nécessaire pouir pouvoir la
lire-

Mais maintenant, dira-t-oui, nous l'avons tra-
duite en françaiis, en anglais et dans toutes les
langues modernes.

0 ni, c'est vrai; inais le protestant est-il cer-
tain n~uil a une traduction fidèle de la Bible 1
S'il nest pas sûr que sa traduction ebt fidèle. il
im'est pas sûr <'avoir la parole de Dieu. S'il a
une traduction de la Bible fausse, erronée, il
poss,ède l'ouvrage d'u hiomnme, rien de plus.

Sur quoi peut se baser notre certitude?~
Comment reconuaitre que vous avez ne tra-
duction fidèle du !grec et dc l'hébreux 2-Je
ne sais ni le grec ni l'hébreux, mne dit le pro-
testanit. Je tut en rappoIrte Ù* l'opinion des sa-
v..nts polir la traduction de la Bible que j'ai;
je tue basé sur leur décision.

Supposez que ces savants soient divisés dans

-O.-
'Q
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leurs opinions; que les uins disent que cette
traduction est boiine, <lue les autres disent
? u'clle est fausse; alors, c'en est fait le votre
foi , vous Pommeinccez à douter, ài hésiter, puis-
que vous ignorez si la traduction que vous
possédez est vraie ou fausse.

Quant.ià ce qui regarde la traduetion protes-
tante de la Bible, il faut bien savoir que les
protestants les plus érudits disent que la tua-
duetion dont ils se servent, celle du roi Jacques,
est très' fausse et remplie d'erreurs. Et les
ministres, les prédicants et les évêques protes-
tants ont écrit des volumes entiers pour signaler
toutes les erreurs q ni se trouvent dans cette
traduction du ri Jaeques; et les protestants
de toutes les sectes sont d'accord là-dessus.

Il y aquelques années, il y ont i Saint-Louis,
aux Etats-Unis, ue réunion de ministres pro-
testants ; toutes les sectes protestantes avaient
été invitées à cette convention, dont le but
était (le pourvoir A une nouvelle traduction de
la Bible. Les délibérations de cette assemblée
fltrent publiées dansile journal appelé .Missouri
RepuMibica».. Ou y voit qu'un ministre presby-
térien, se levant, lit valoir la nécessité de pu-blier une nouvelle traduction de la Bible, et il
déclara qu'il nec se trouve pas umoins de trente
mnille erreumrg dans la traduction protestante de
la Bible.. .. Et aiprès cela, les protestants nons
disent que la Bible est leur s2eul guide, leuir
seul maître ! Quel maitre qui se présente à
vous avec trente in-WeU erreure! Dieu nous

Erre d'un tel mnaitre pour nons inntruire!
Uneý erreur, c'est déjà trop ; mais tî-enk mnille,
oh ! c'est un pou fort!

Un autre prédMicant, un baptiste, je pense, se
leva dans cette assemblée, et argumentant en
faveur d'une nouvelle traduction de laBible,
il dit:

--Depuis longtemps le monîde est privé dc
la parole de Dieu ; car la Bible <jue nous
possédons n'est pas du tout la parole de Dieu.

Voilà où en sont les ministres protestants.
Ceux qui lisent les journaux savent qu'il y

a quelques années, ou présenta une r ete a
n)arleient anglais, lui demandant nueaI loauo
Île quelques mille louis pour aider à la publica-
tion d'une nouvelle traduction de la Bible pro-.
testante; les évêques protestants eux'-mêmes,
ainsi que les ministres, étaient à la tê-te du
mouvement. Je suppose que cette nouvelle
traduction sera encore u peu plus mauvaise
qne l'ancienne.

Avec tzut cela, comument les ýprotestants
peuvent-ils être sûrs de leur foi. Ils nous
disent que la Bible est leur guiide, et ils ne
savent pas même s'ils ont la Bible.

Supposons même pour un moment, que tous
aient la Bible. .... peuvent-ils tous la lir.-? en,
ont-ils une fidèle traduction ? en outre, sont-ils

certains <le la bien counlwcndrc, de la1 li-il
interpréter ? car l'intetrprt4ltioni privée de la
B3ible (lIinîterprétation d'iî chacun à ra favibn)
n'est pas iiiflillille. misîî. au contraire, trée
faillible :elle est la -arede tonte-s sorte>s
d'erreurs, 'hr.iset. ile doctrines bapéuu
toires.

R. P. DA3ýiEg, S. J.

Li vérité, cette lumière di- ciel, est la seule
chose ici-bas qui suit digne des soinls et dles
recherches tie l'homme. Elle seule est la
lumière de notre e:;prit, la ré-le de notre cSeur,
la source des vrais plaisirs, le fondement de
nos esper.imcez,, 1:1 consolation (le nos craintes.
l'adoucisseent <le nos inaux, le remnède de
toutes nos pines: elle senle est la source de la
bonne conscienîce, la terreur de la mauvaise, la
peine secriète dii vice, la récompense intérieure
de la vertu:. elle seule immortalise ccix qui
l'ont aimée, illustre les chaînes de ceux qui
souiffrent pour elle, attire des honeurs publies
aux cendres de ses martyrs et de ses défenseurs.
ct renid respectables l'abjection et la pauvreté
de ceux qui ont tout quitié pour la suivre ;
enfin, elle seule inspire des penséai magna-
niines. forme dles inies héroïques, des .lmes
dont le imonde n'est pas digne, des sages seuls
dignes (le ce nain. Tous nos soins devraient

tdoue se hornier â la connaitre, tous nos talents
à la m-iiifester, tout notre zèle à la dléfendre ,
nous ne devionîs donc chercher dans les
Itqttmuies que lit vérité, et ne souffrir qn'ils

gvoulussent nous plaire que par elle: cn lun mot,
il semble qu'il devait suffire qu'elle se inontr.it
à nous-mêm-nei, pour nions apprendre à nous
co)nna-itre.

LE PRÊTRE.

Quelle gloire pour lui, quel honneur et quelle
destination suiprême, d'avoir été choisi pour
donner a tous l'exemnple des vertus chrétiennes,
pour enseigner la parole de Dieu, former le
coeur de l'enfance, consoler la vieillesse, faire
régner la pureté, le calme et le bonheur dans
les familles et dans les cités, accompagner
l'homme du berceau à la tombe, enfin.. ... ..
il.appartenir à cette milice sacrée dont le chef
est le roi des cieux!

'Vicomte de YiLL.EuvF.
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Esquisse Morale.

RÉFLEXIONS ET CuNSEILS.

1.
Renier son origine ou sa nationalité est un

acte immoral. C'est manquer de ceur, perdre
l'esprit; et lorsqu'il n'y a plus de cœur on
d'esprit, une personne ne peut être longtemps
bonne ou morale.

Il est triste de l'avouer, mais nous avons
parmi nos jeunes filles canadiennes des Etats-
Unis de ces êtres dénationalisés qu'il faut
mépriser. Si la nationalité a ses risques et ses
dangers, un de ces dangers, et pas le moindre,'
se trouve dans la manie qn'ont certaines filles!
canadiennes de singer les étrangers et de cher-
cher à s'américaniser. Il est p'lus commun de
rencontrer une fille canadienne dénationalisée
de langue, de meurs, de coutumes et même de
foi, qu'un homme canadien.

Ici, aux Etats-Unis, où il serait £i. important
que nos jennes filles comprissent bien, la rms-
ponsabilité que leur impose la nationalité, que
voyons-nons? )es jeunes Canadiennes oubliant
le français, ne parlant qne l'anglais,....plus,
qui ont honte de répondre en français. Des
jeunes filles qui lèvent le nez sur tout ce qui est
canadien, qui se plieront aux caprices d'Anéri-
cains, afin d'être admises chez eux, et qui se
croiront prévilégiées parce qu'elles ont mis le
pied dans une maison étrangère.

Il n'y a pas de mal a établir des rapports
avec des étrangers, pourvu que ce ne soit pas
an détriment de nos bonnes manières ou meurs
canadiennes; mais il est tristement ridicule et
bas de croire que le comble de lhonneur con-
siste à renier sa langne et les siens. Oh ! la
bêtise et le manquo 'e cenr.

Quoi! ne voit-on pas souvent de ces jeunes
étourdies perdre assez du sentiment national
pour n'aimer à fréquenter que les réunions
américaines, même prendre part* à leurs fêtes
d'église, devenir toutes riantes et rouges de
fard et d'orgueil lorsqu'un Américain daigne
leur parler; qui ne craindront pas d'aller aux
bals, aux soupers gras en temps de carême,
pourvu que ce soit un Américain qui les y
mène. Celui-ci, s'il est honnête, se moque de
ces jeunes déclassées, s'il ne l'est pas, il s'amuee
avec elles, et cela au prix de leur réputation.

'IL

qu'elles sont sinon dévotes au moins portées à
leurs devoirs religieux. Elles éviteront tou-
jours de se dire catholiques lorsqu'elles seront
avec des protestants. Et si la langue ne leur
permet pas de se dire américaines ou anglaises,
elles s'appelleront tout bas Fench, et non
Canadiennes-françaises.

.Ajoutons que la décadense morale et intellec-
tuelle des classes moyennes ou industrielles se
prépare sur nos rues publiques.

Ia rue, c'est pour plusieurs le chemin de la
débauche. C'est le chemin du scandale, de la
jalousie, du divorce, du meurtre. du désespoir,
du euicide. C'est là que se prend la gangrène
qui empoisonne la vie de toute une famille.

Et voilà rù nous en som.mes rendus avec un
assez bon nombre de nos jeunesfilles, et dire
que leur sexe a un rôle si important à remplir
dans l'avenir de la nationalité. N'est-il pas
souverainement urgent que la chaire et la
presse tonnent contre ces abus.

Parents, si vous ne voulez pas blanchir de
eine et de honte, si vous voulez mourir
eureux, retenez vos filles et garçons à la

maison. Soyez vigilants et éloignez d'eux
les mille occasions de danger qu'offre la rue.
Accoutumez-les à aimer le foyer.

M.

Ici un devoir s'impose aux mères de famille,
et le voici:

Empêchez-les d'aller aux bals, de faire des
p romenades détournées, et surtout conservez la

onne coutume française qui ne permet pas à
une jeune fille de sortir ou de veiller seule
avec un étranger. Inculquez dans leur âme,
imprimez sur'leur cour l'amour de la religion,
le plus grand respect pour leur sang. Veillez
aussi a ce qu'elles parlent français, et cela avec
orgueil. Un peuple dépend toujours du carac-
tère de ses femmes. Tant qu'elle est bonne,
le peuple est fort; si elle s'énerve, c'est fini.

Grace îà Dieu, le plus grand nombre des
jeunes Canadiennes sont intelligentes.nobles et
portent biea haut l'honneur et le sentiment na-
tional. Ces jeunes filles à mours si pures et si
élevées, brillent au milieu de la nonchalance et
de la légèreté scandaleuse qui semble tourner
la tête de tant de folles. Ces jeunes filles
pieuses et gaies, fidèles aux devoirs de la
religion et du foyer, font notre orgueil. Elles
sont les filles choisies de la race canadienne,
elles en feront les femmes fortes. (1).

E.IABETU.
Mfre de Famille.

Elles se moqueront de la jeune nue honnete
et canadienne, et auront soin de ne pas fré- (1) Ces Sges conseils adressés aux mères delanulles
quenter trop souvent le confessional pour ne des Etats-Unis peuvent rrvir efficacement à celles du

as paser comme étant tro vertueuses, et Canada, et c'est pour cela que nous attirons leur atten-
pas p m t vtion toute particulière sur ce chapitre. (Rédaction <1esurtout par crainte que l'Américain apprenne la Lyre d'Or,)
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Description géographique, histori ue et ar-
chéologique de la PALsrINE, par . VIRCoR
GunImZ, de Paris (France) ouvrage grand
in-S.
Cet ouvrage, composé de plusieurs volumes,

offre une étude très-complète de la Palestine.
Le Grne. volume nous démontre la Haute Ga-
lilée avecclarté, et selon sa méthode habituelle,
le savant auteur nous donne, sdr l'état présent
des numbreuses contrées qu'il décrt, des détails
courts, mais précis; c'est un résumé intéres-
sant des renseignements que la Bible, la tradi-
tion on l'histoire profane lui fournissent. Ces
localités, ruinées pour la plupart, et de difficile
accès, n'avaient été visitées depuis longtemps
que par un fort petit nombre de voyageurs;
quelques-unes étaient complètement inconiQues.

Les villes de la côte de Phénicie, notamment
Tyr et Sidon, sont de la part de M. Guérin
l'objet d'un examen attentif. Avec cet ex-
plorateur nous gravissons les chues les plus es-
carpés du grand Hermon; et de son point
culminant, à une hauteur de 2, 800 mètres au-
dessus de la mer, nous embrassons d'un regard
les trois quarts de la Palestine, et nous pou-
vons étudier les restes d'un très ancien temple
consacré jadis à Baal-Hermon, temple, au té-
moignage de saint Jérôme, en grand honneur
parmi les païens.

M. Guérin termine ce volume par une page
que nous croyons devoir reproduire ; elle for-
mnle, en effet, très nettement les principes
suivis par l'auteur dans ses différentes pérégri-
nations en Palestine.

< Quelques lecteurs, dit-il, trouveront proba-
blement que je suis entré dans des détails trop
minutienx en signalant les ruines les moins
importantes et les hameaux les plus insigni-
fiants. J'ai cru, en outre, comme dans mes
précédents travaux sur la Palestine, devoir
indiquer mes itinéraires avec une précision
presque mithémathique, afin de permettre aux
exploratenrsfutnrs de contrôler plus facilement
mes assertions; mais ceux qui pensent qu'une
pareille contrée ne saurait être étudiée trop à
fond, me pardonneront, je l'espère, le soin
consciencieux que j'ai apporté à mes recherches
et à la rédaction de mes notes. De même que
l'interprète de la Bible doit tenir compte du
moindre iota du livre sacré, ainsi lexplorateur
de la Palestine ne doit, à mon avis, rien
omettre dans ses investigations. Il doit se rap-
peler qu'il étudie une terre sainte entre tontes,
théâtre des plus grands évènements qui se
soient accomplis dans le monde et qu'il pot
compléter£ou justifier par. ses observations

personnelles les données de la Bible en servar i
de témoin à la révélation elle même, honneur
insigne qui lui impose les plus religieuses re.
cherches.

< Depuis 1852, fai sillonné la Palestine data
tous les sens. Mon unigne ambition a été de
contribuer selon mes faibles moyens, a jeter
une nouvelle lumière sur un pays qui, dans
les desseins de la providence, à été choisi pour
préparer, par sun histoire, et voir ensuite se
réalser, dans son sein, le grand mystère de la
Riédemptioni.k

R De plus, en même temps que le chrétien
y foule à chaque pas les vestiges des augustes

ersonnages qui ont été la figure anticipee du
fessie et les traces infiniment plus vénérable

encore du Messie lui-mme, le Frangçis y ren-
contre également partout les souvenirs toujours
vivants de l'occupation et des exploits de ses
aïeux. A ces deux titres et comme chrétien
et comme Français, je me suis particulière-
ment intéressé à cette terre, berceau de ma foi
et lambeau déchiré de ma patrie, et je me
suis imposé la tLche de la mieux faire connai-
tre à tous ceux A qui la Religion et la France
sont clères.»

Almanachs de MM. Rolland et Fils, pour
l'année bissextile de 1888.

Nous venons de recevoir les publications
annuelles de MM. J. B. Rolland et fils, pour
l'année bissextile 18SS, qui sont:

l L'Almanacà agricole, commercial et
àistorique, petit recueil qui compte maintenant
vingt-deux années d'existence, est sans contre-
dit, par son utilité et l'exactitude de ses ren-
seignements tout à fait dignes de l'accueil que
lui accorde le public, tant au pays qu'à l'étran-
<er. On y trouve encore entre antres matières,
fe calendrier conforme à l'Ordo, avec une
revne des principaux événements de l'année
écoulée en regard de chaque mois; la liste
complète des membres du gouvernement de la
province le Québec, etc. etc.

2 L'Almanaàe. ees Famniles, dutinlé A
trouver sa place, a côté de l'almanach agricole
au foyer de toutes les familles, servira encore
à procurer par ses nombreuses historiettes.
charades, bons mots, énigmes, etc., une lecture
à la fois morale et récréative en même temps
qu'utile, par le procédé de ces recettes simples
et à la portée de tous, surl'économie domestique
et rurale, l'hygiène, médecine familière, etc.
A toutes ces matières sont ajoutés le tableau
des cours de justice et des régistrateurs de la
province ainsi que les lois dechasse et de pèche
avec les derniers amendements. Ainsi comu-
posé, ce petit recueil justifie très bien son
titre et mérite, comme par le passé,l'accueil le
plus favorable,
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(1534A 54.

Anuee 1541.

Nýavigation.-Jicques Cartier part de St.
Malu le 23 mai 151, avec cinq na-.ires, et il
arrive anl hâvre de Ste. Croix le 23 a'aùt

Il étaitaceompagné du Vicomte de IBcaulir.
Mare Jalobert. tbw-u-frZércde CarLicr, E-,tieuîne
Noêl incene de C-irt.ieri et Martin de Palan-
pont. 1

Cartier :waiit twnolir , A i rs quatre litecs
plus ltarit fisse le linvr de $te. Croix. une,

petite riviýrt' pi. evomnitode lpr y inettre --es
na% rs y fit placer ceux de s-es vaisseanx qu .il'
r.-t-mtdait ganrder et retenir dans le paye.au
nombre de, tris, et les mieux autr-es .ieîneurvrent
dans la rage. ait milieu du fleuve- j'aî 2
z-eptemlim r-ur de leur dépar-t pour la Eranrc..

L'éqipalýge de Jacques Uartier, qîu:iu"iîd#*ý
tcrr.iniê, petit ;-Ire évaluc A1 enIIiribl 21ii
lht-amtes.

(Voir 3.- 1u (l JetdôpZr*<U-, 41
s) P. 71 -à7

Sauvages.-Cadtkr alla visiter une 1tour ade
sutvag---e imme ant ler Satnît, à e'uviy-ri 2 lieues
en :azurit tic la ville dc Tutonsagny, et unautre

grt e établi au 2e S3ult. î»GS haut qjue le
précedtnt, î4irmant tri touit une lpopnIati.9n
d'encrviron -4*WI ;ime&<1 i t Voir 1 oyaqe d<e 1511,
page 77-1

Villes et Bourgades.117ituma, eýst le

(1> Ce chiffire, diprini par Ja.%Ines Cartier, xne r%
~erte que cenz de%< =a*,m qui --, trour.-rent ampry-ýc
%je fflt alques, a TLE41 vz'te raite mur, dite sau!is.

lieu d'un bourg mentionné par le fis dît Sei-
gnrieur d'Oelielay a Cartier.

Tutouagny est un autre village sanvage.
i Voir 1l'ayaget de Ca~rtier, pp. '10 et 77.)

Chefs Sauvages.-Lors dit départ dle .Dona-
cona pour la France, cn 1.535, le rùi de
Stadaoma nomma Agoua, comme chef de la
bourgade. A i;îrrivée de Cartier, en 1541, il

uve*rts.it encome le pays.
Oêlclay est le twist du Seigneur qui coin-

mnandlait A la bourgade dOllaet dont la
deumeure est entre Canada et Huechelaga.

(Voir l'oiaqe, pp. 7-- et 75.)

Fondation.-Peu de tmsp soli arrivée
:ai havre de Ste Cro-ix, Jlacques Cartier alla,
le ý23 aoAt, diriger la canstrnctiuu dlun fort, à
-1 lieues pluis hiaut, sur un promnontoir liaut et
raie. --itué à l'entrée d'une petite rivière, vers
l'cýt pour la garde du fori qui était eni bas,
ainsi (lue (les niav ires et de tout ce quli pouvait
pj:ser tint par le ficeive que par cette petite
riviere. Ce lien fut uxunnnué par Cartier Chlar-
ksioîzrg-itocyal et demeurai sons la garde et
gouvernement dlu Vicaimte de Beaupré, en l'ab-
Zsence de Cartier, partis le 7 Septembre pour
Hlochmelaga. <Voir 3rne. l'oyaqc de Jacijuee
artier, pa:ges M4 et 75.

Mineralogie. - Dieniian1*. - Johinant le
Fort étalbli à Chîarlesbourg-RojvAl il fut trouvé
bonne quantité dle pierres qjue Cartier estimnait
étre diamants.

JIn*d., Pi' ,.-De à*autre euté tc la mots-
tagne et aus pied direlle, .1mîi est veri la grande
riviZère, -ce trou-.ait une Ielle mine du mecilleur
fer qui soit aur nion'he, laquewlle ýJc*tcsîdair jus-
élire proche dut Fit,'rt aut pie'! dn Cap, et le
sable sur lequel il marchait était terre de
iitie pairfa-ite, rf à uitttzr ail fourneau.

(Jr.iu.- Sur le lkory de l'eau, il fut trouvé
coraines feuîlleisl'u or lin, ausi épaisses que

Depart.-Lc 2 septemibre, nue Indtie de

Roya, sr meuxvaisezx cnmndés par
3laTe Jalobr ;tetine o l pur St. Malo.
Des ètaient envirvin -Sil malins, parait-il. iVor
17epl.e #le (Czrlier, p2-c73.

Hivernants.-On évalue à 12o marins
'le chiffre de ceux qui liivern-rent; à Charles-
bon rg-ri,W.J,aprAs le départ des deuxvaseu
su-mentiufluis. tV#,i Foyag4 laue 75.)

(1) J1spnW-r rcssi qu'en fit faire Roberc-al. en 1513,
1orni.-ai renntra Cartier à Terrcieuve, s'en retour-
nant en Bret.zncp. ce niinrz-ez fut trv de 14une
qua1itè. <Voir loyc;qc de r.obaxi,4 p 9.)
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Aue 15-12. inail . Rlbrrv-A dolina le nom de P.-an ce-
I1>'riin*cAce lieu que L'artieravurit.-ppelé Chlari4q-

Nav.igation.-1.e Sieur de Rioberval, q11 i* 'r.Ju fausnéc précédente. (V'a>ir
était p-.rti de la Rli1elle le 16 avril 154e, avee lyq le. I<re-i. li:ger 1.11, et ânue. Voy!aqe
trois grands ii.avirc:,atrrive eri juilletû Charles- 1, Giefi ia"<* l;,i;, aage, îl.

S4>rgièovl. £t': iusAloetd Depart.-L.:c 1- septeinbre de la nième
Quelque temips auparavant 17arrivée de Ruj- anntée, le Sr. dle lblberval renvoya en France

berval à lalsougloyl lez trois derniers deux vaii4>.itx dle :i il,tttc, eumuultandés par M.
vaisseaux de Jacques Cartier et l'équip>age qui Saine' Terre, adiuirad, et M. Guitietotrt, caipi-
avait hivernéavec li, suitenvirûnà 12Iomn, taille. ivi.ir Jf~4.d kl.-apage 95.>
avaient laissé le poste pour repasser en F rance.

La flotte de It'oberval se compolsait de L'OU Hivernants.-( ir estime à environ 150 per-
pemrsones, tant ]uomrines que fenimes:, ae..m- sonneiits, le imauirerc ile.s hivernants dans la colonie
pagnes de diverses persoùtnes de qualit6 dont en 1:,42-43.
les uitons suivent savotir:___

1:. ieiir de I-oburval, grénéral de la 'flotte et
de r*expéditicn. Mîxe15413.

.-aine-Terre, lieutenant de r-,oberval. Statistiques Mortuaires.-Dnranit lliver
3z. IF-zpnav, nsuigne.de 1542-43 altiýiear-s iles Mens de la flotte du

Guinc. uean lepuuur.e- Sr* de I'.,tra ti.uaàérent mnaladJe du scorbut,

de la flotte, et il eu hsinirt tenviron éinquante. 4 Viir
0'. Noir Fontaine- "!"f l aiJ OI aet4.
VT. Dieu Lisnont. Pedn la lit ' 1e-r uinzaine du mois de

S.Trtté-ji.éart1tt avec 70 Franýmis
S. L rtz poulr.-iler exî)l. rcr le 'Smgmeiv. lesquels mon'!

9~ a ~t.-ieuaàt huit Isar-&-c, fiiiie <felle se perdit. et S
1<î-. Franrois de la -Mire.li îm,,rnc.s ee .y*cî'2a à qîag dc ï,&nx
il . La sale. àIed

13:sr. de lon-ueval.
L4. Sr. LeVasseur, de Cconstance. Registre Criminel-Des lettres de grice

là: S. e ileuua. C.arton ri au-e-.~ t pardon -%u Sr. de Sie
16.. Sr. de lleucuve Terre. livicu:cait 'lu Sr. de Roberval, furent
Ce qui portait le chiiffre tutal de l'séi 'zue.en <'ana:la, et& prtés-ece de Jean

ti<-n a 21Î3 pcrz<.nnes. Vil.u-~ on-Ià42. :avant --un %1épart Poumr la
Lrs de sunivtvageAtSt. Juiii de Trrelaeave, Fr e V.rL.!,rd r ll<ne

le S juinu 1542, 1lç,berval v îruùuvat 17 ilavirm-s ! livliè.l pour~i, transe de vol, fut 3k'! lu,
depluuetrs- (Voir V'to-'agcd~&*. 15, et lilmiit.aeý u ares zrz:s aux fers-.
pp. 0fl et ~11-"r nt.spruns.ACarebugJruiyal. fuirx-nt r.,ikuys et subiirent les cllii-

Fondation. -sit après son arrivée, ' e ltiientssian. v4*r
Sr. de lZberçal f'at btir un j--liFe-t,pcle*t Jîta e l:ut.- iis aux fers et ail caclwt.
l'ouest de Canda, sur nure lhaute ans,ntaoene. l)autr'v ns a frnr.
dans lequel il v avait deux cP-lgi. Ii&:rs; ;tutrv-;. xat Lo'nrnaes qlue femims

grseti-ur, et une autre de 4c -1xa S u~ s ,.u frln Ist îs ~,rVqa~d ?9n~l
il v avait diver-ze., chuambres. une salir, une pg 1.
ciine, des cbi2i:nbrtci s-fufie:. il*; cellivrs ],aut
et bas, et Proche <ïicenX il y avait un Ftur v*: Climatologie .Lair est aussiteupr
des nu' sulins. .... Un Puit éta2it devant la Ina.- qi*tu Fruzà,- t la ~Lc o:nznc-sree se foandre
son. Le liâtimnt était situé sur la grandèe cr ari. Uir A.,trd ea lisne
rivièrc du Canal;:à aple.éc r*->Leja et 0, 4,j d< I? er.a, Page 4.
M. de Rober-val. nlsepar S >

Il yv avait aussi, aut pi ed de la xuit-ntn-ne, un

dexélj,*s, avec deux U'~d-e~~ a un (j Ce tel. i q'ne v!,crit par R.'Lrr~ iral.
"ardait tontts les îrv<cn....PrZis de 1.! ear ?,fu que celui ct-inic par
cette Te.nr il v avait tire petite xivie.ý- JaIc. Ca:'I r PA

C'et dans ces deux endrit, tant en ù,;s r.X.c
qu'en liant, que furent lc.gêqs les gens dul cen- 1 Fo-.*sin et le *a~L V&Qfflr. <C-ob>ar* p.m,-e 9&.)
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Corbeille IPoetique.

L.es Enfatse de la campagne.

Que vous étés heureux, enrants de nos camnpagnes,
Que votre vie a de douceurs!1

Aueaimuez toujours vos forét, vos montagnes
Et ço.s champs é~maillés de fleurs.

l'uns ignorez encore les chansons doucereuses
Dont retentissent les palais,

-Mais tous avez bien mieux: les voix harmonieuses
Des ros!tignols dans les guérets.

Votre pairible aspect et m'impms et m'enchante,
Vôtre reardl plein de candeur,

Reflet nît rieux d'une inie toute aimante
f* ongtemps captive maon coeur.

Vous étex étranzers à ce vain artifice
Dùnt s'ênorgueilit la cité,Ah pus±ez*vous garder loin ae sentiers du vice
Cette noble simplicité !

Ne venez donc jamais dans le sein de nos villes
Qui terniraitnt votre blancheur;

Di eu vous défend l'oubli des champètres asiles
Où lPon garde l'antique honneur;

Non, ne demandezý pas ii cünnaitre le monde,
Ses attraiti et set-,ai.5d&sirs,

Vous perdriez, dès lor.-, de vot-e paix profonde
Les inaltérables plaisirs.

M.

Travaillons 1

Iles enfants, il faut qu'on travaille 1
Il faut, toua dans le droit chemin.
Faire un métiier, vaille que vaille,
0 a de 1 eppit ou de la main.

N ul iciobas ce e repose;
Il nest rien d'inerte ci d'oisif,
Xi ro~imau, ni mêème la rose,
Ni ce vieux front chauve et peusir

La P.eur travaille far la branche;
Le lv3 dans tonte sa tcp'eur
Tra;aille à a tuniqune lanche,

à',ae sa douce odeur.

Veae ce% oiceaux qui vol tige
Wers ces brehi4. eur Se us«s.
'a- t-il rien qu'un j.'qeux vertige,

Il *ocige aux petits qui v-ont naître.
Et leur Prépare un nid Lien don=;

Il tavaUeil onfre peut-itre.
Cumrme un père l'a f4 pour voins

lÀ-bas« ce chien c4urt, saute, aboie
Et pzoursuit brebis et bZ-iers..

rroex-uusqueck't del-e
Qu'il lo'itre sous les r les

Il va, "rodé, battu peut-Etre,
De l'un i l'autre ensssolat
Il va, sur un tgne du ruaitre,
Raasemblr le tx.%>peau bElant.

Mais qui bourdonne à mes oreilles?
Regardez bien. Vous purrez voir
1N;6s ch ères petites abeilles
Qui butinent dans le blé noir.

C'est pour vous que ces ouvrières
Travaillent de tGus les cûtée,
Sur les jasmins, sur les bruyèresa,
Elles vont cueillir vos goûtera.

Dieu seul a le travail facile.
L'univers est toujours dispos
Sous ises dùigts, et toujours docile,
Et Dieu n'est jamais en repos.

Il n'est point de peine perdue
Et point d'inutile devoir;
La récomîpense nous est due,
Si nous savons bien le vouloir.

Le moindre effort l'accroit sans cesse,
Surtout s'il a fallu souffirir...
Travaillez donc et -ans faiblesse.
Ne plus travailler c'est mourir.

V. L-

La «-%oblesse dn Travailleur.

Huomble soldat de lindustrie.
Je ne porte pss de blason;
Gagner honuétemnt mia vie
Es-t mon uni que ambition.

Dès que le soleil illumine
La lecitre de mon g-enier.
Je marche gaiement vers l'usino,»
Ce champ d'honneur de !"ouvrier.

Je n'ai que mnes bras pour zichese,
Ils servent à l'humanité;
Travail, Devoir, Fraternité,
VcÀlà mes titres de noblesse-

J'élève avec beaucoup de peine
De beaux enfants. an~ges des cieux,
Na miain de bonheur est upleicie,
lA-.Equeje suis au milieu d'eux.

Xa table n'est souvezt couverte.
Que dl'un sirnple morceau de pain;
Mais nia porte est toajcira ouverte
.Ar malheureux qui dit: J'ai faim

Je n'ai que nies bras pouar richesse
lis servent à lraumanîté.
Travail. Devoir, Fraternité;
Voilà nies uitres de roblesse.

Furts-, plus de hsines atéri es',
les jours de paix son«. arfii&
Assez de discordes (utiIle,
AYona l'accod dans nos lêrers.

Que chacun rZe, sur la. terre,-
PoDur le travail, son sang verieà,
Rangrés sens La mime bZnniére,
3Marcons nouis au &rad SOlei.

Saryant que runts bras -o2r richesse,
Serrns graiement l'humaité.
Prc E é. Devoir et Charité.
Tels sent nos titres de noblese

P. D.
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Chatlment et Prlère.

malheur, trois fois malheurt I est l'heure desvengear ces,
Le laboureur en vain creusera ses illons;
La vigne étalera de belles espérances,
Et son fruit denstché n'aura que des poisons.
Et déjà Dieu sur nous a vidé son calice:
Que de maux impr-àvusl1 que de flUaur sanit isoin.
Quoi donc!1 attendrons-nous que la terre parisse,
Pour fléchir nos genuux et demander pardorn ?

Dieu de ic.ieéricarde, entends nos vSurx 1ld-les!
Nous voulons désormrais respecter ton saint jour.

L'gietrop longtemps nous a connus rebelles:
~e~slijurons reopet. ohêzsantce, amour!1

Ton Fsaint N~om h!&«ýphémé recerr. nos louanges;
De tes préceptes saints, e-rclaves bienlieureux,
Puiseiûns0n-ncus ici4cLc, imitaicurs des angef,
Commencer ce qu'un jour nous ferons avec eux'

L'ALlbê BRo%..

Bienfait porte Bonheur.

'En bûcheron, dans Ea demeure
Rentrant un scr disait IIVoici,
Femme, un enfant q1ue tout i Ibeure
J'ai trouvé preu priês d'ic.
Si dê*à, dans la chaumière,
fl en est cinq ête b!oitii4
Coulions notre pain, znachbre,
En nuit morceaux plus petit%,
3,1ais avant tout av=i bon coeur 1
Lot bien quit l'on fit porte bonheur

ALu bienfateur.
-Bênimons Dien de la tronvaiHlle
S'écris la femme auscsitZt;
Que le meilleur de notre paille
Chez nous rlabrite et te:: son loa!
Puis demain, de nos jeunesfes
Leçdi réveil atenu,
oh I tu re.-mq leurs caessesq
Amprés du frèr-e inconnu 1
ui! mon dir-ne hommie, avons bon o.xur

Le bien que ron fait porte i»nheur
Au lienfaiteur I

Ua guerre. en ceaj*uaà d'aventures
Frappait le jrs d&to';
Or, cette frêec =amure
EWai le fils d'un eiê.
Mais un retour de puiseance
Fit eus tard de l'hurnle enfaunt,

Poux poê sans di>tent
'Un pr.otecteur triomphas-t!

Le bien qu Zon fait porte bonheur
AU bî_fà:tUr

A un Papllon.

Prersdga-de papillon léger
Qui voltte autour de mua lampe;
De sa glamme luis le danXer.
Prends-garde, paillhon léger I

Si tout &i!e se iait rmom,

Qui vo!.ete autour dle mia lampe.
Lxsn.

Belle aisl Coquette.

Elle êtait jeune fUie,
Fraîches londe et gentille
Et ravigeamte de gaiti'.
On diit: "-dqu'elle est belle
"A vic sa taille fMle,
"Szn regard tendre et velouté!

«"Elle fera la blonde
"La plus gentille au monde,
"Les gaç~alui feront !a cour."

Puits 'ne 1..ar!ait richesse,
Ulîiniêrù qu'un caresse
Vieux c- *nusi.e jeune, avec amour.

Eic r.îý*a l'oreille,
L'entant L!tnde et vermeilles
A c"s T.'Propo neufs et charmante,
Et depuis la cuqueue
Rêvant laI et oýnouête,
A vite outê es quinze ans!

M. J. A. Poussox.

la Adiaz d'un 'fils Il sa =rc, aranl son delp art pour
la ba(aille de C.laleaiimwy, en 1812.

1.

Adieu, ie pas ibonne tnýe,
Il mie tat e sr vous'quitter;
Et demnain,klin de ma chaumière,
Je combetirai pour vous ven£er.

IL

jen:enda le canon qui résonne,
C'et le sigrnal de mion dépar;
TWj&,7 la cuit nuns en'zronnes
Il n,% faut quitter sans retard.

îas je'fl os esr des larmea;

Chassezi!. 'eTons ces alarmts.
Car lZteâl't voýs me reverrez.

IV.

A 'r<r.na de nos can-.pagues.
Dgnez-our',dans le lointain.

Cshaut"s chain~ts de rct~ns
Eh 1ien 1 je serai là deiuaýn

1V.

Remplis d7aftflec et de rage,
Là-UhVo crues ennemis;

Mai-, çz a pour-ai le courar,
Qzurd oz combat pour soc par,..

VI.

Le frcnîparc'de la vicicire,
Quand> le Mr$s sera euê
Je revitwira, ceýQvert de gloire,
Dans la chaum;:e oùje tt.ý uê

ELZ.ta Ltzu.as.
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Monographies.

(Pour la1 Lyre dor.)

Le- village de Laprairie est agréablcement
situe sur la ri-e sud du lieu vc Saint Lauirent, à
neuf milles en amont dle Montréal.

Les- environs (le cette localité forment u
délicieux panoraî n:î. En face s'étend une belle
grande baie que sillonnent plusieuirs b;îteau.'j a
Tapeur; à quelques distance, les faiteux ra-
pides de Lae-hinc blanchissent d'écumne les
ondes dut grand :fleuve; puis les -"ros arrs i
vert feu' .la"r <e l'Isle des S bres aie ur
le vert umoins foncé de l'lie de Montréal, qui
découpe, 1lori:soni, et -au pied de laquelle oit

aprçit a étrop)ole conmmerciale dut Canada;
A ritl gigantesque pont Victoria. enubras-

saut les deux rhv- du ýSaînt-L-inrent, conmléte
ce charmant tableau.

Lrirefut fondé 1670.
On cxnstruisit, ver-s cette époque, u fort

de piere d'environ 25 pfieds sur -00, renfermé
dans une vaste enceinte entourée fie pix, et
destiié, connue les autres forts qn'one cons-
truiisait dans les premiers temps de la colonies.
A m'ettre les habitants de l'endroit A l'abri
d'un cou> dle main de la part des sauvages.

Un plan de ce Fort, dressé en 17Z0Î, nous
fait voir qu'il renfermiaitù A peu près ce lu'on
ap>elle encore le Pfort onale Village, pour.le

dIZtn~e du ibtY qui date du premier
quart dle notre siècle.

En 1704. nous écrit le 'Rex.Meir].Imu-
ealtcuré de laparoi*se, le le d La-

j>ran-îè contenait la première église, le pres-
bytère. la uisomif)i des Soeurs de la Congrégaition.
ue -luttre églie en construction, la nion et
les depeuuidanietqdes P*èresJésu,.ites. plrpié-t:ires
de la Seigneunrie, et une quarantaýine aumo

édfcs utre unt grandif nombre de turraiis
varants et psirsaris nîidéailez.

(-lu voulait alors le reconstruire Cil pierre,
sur min plant plus régrulier, avec une Riedouite-tur
cliaque fi.ce;inais ce proe 1 n'aps été exécuté.I

Il existe a L41 Prairie une très- ancienne
inaircaî. .i--aque certains écrivains ont
désigué comme ayant été 'aimienne condrunr-
tioni du Fori dÎ< Lu Paiie dont il est
parlé ci-dessus., maiis ce-laet inerxact ditMvsr
Boîîrg'uu h1 Cette tmmsq .et très 11119,-n
et les uuucrtririres. vuo voiit thatîs h-. m n
sardes dmonent rasiîde tretire qu'elle a été
IXiO dans un but militaire :cellendamît c.-n'a

jamais été ni le Pîiii 'laus le Fort. Ellw
Po èi tre une lt'.-<laite dtiiée :X défendre
eEo4conntue le Xolnd <lmc(snstruiti

aut sud du Fort devait en être ne autre. Au-iourd'mui cette ancienne maison, dont les meur-
trières du rex-df-ehauissé onlt été remuplacées
p)r des croissées, sert d'habitation.

La paroisse de La Pra irie est le chef-lieu du
comité du même nomn; sa piopulation est d'en-
vir-on 3,' OiJi mes, dont 11500 dans lei Village
et le IfortATýeit, et .2,000 dans le reste de la
pauroisse. siu l'xrmtdun

Ce villaze, siu- 'xrmt uegrande
et riche pa'roisse, et entouré d'une des cam-

pansles plus fertiles du Canada, serait sans
doute aujourd'hui une ville florissante, si les
commuitnicationis par terre avee les autres cen-
tres eussent été plus faciles. Cette lacune qui
a été vivement sentie, est aujourd'hui toute
comblée, puis qu'un chemin de fer travers
cette rég'ion, passant Aii la portec du village de
La Prairie, qui bénéficie considérablement de
cette amélioration et a su rattraper à la w<peur
le temps perdu.

YAMACHICHE.
Large et joli village tri- élégammient Litti.

Site arbl orizons pittoresques, omnbroges
charmaniits, jolies maisons de ca.mpagne dont
plusieurs sont de véritables petites villas
L'églisze paroissiale est l'un des plus beaux
iuonuiments religieux du Canada. Son aspect
mîmlpelle la forme et le style architectural de St
Pierre de Rouie. L'"inK-éueur de ce temple est
très beau. Ont y rena-.;ue de mnagnifiques
peintures dutes au pinceau de Louis Capelle,
artiste itlien, deux copies de Murillo, et une
toile d*une grwnde Iteauté, peinte par Frauçois
L>caueonrt Tous, les touristes devraient visiter
ce petit, bijou d'archiitecture Ce dônie aux
erois,ées lumineuses, cette crypte éticelante
d'or, cette riche corniche corinthicnne, ces
tableatux rcîîiarquills, ces murs en, scagliola,
cs pliers et c-es pilastres en carrare et en

b)rocattelle d espagn, cette ,splendide coupole,
lreéchappée de .vute sur le ciel, tous les

détils dec ce temple cen font une oeuvre vérita-
'--eeîct artistique. Les plans sont dus au
travail du Révérend M. T. H. Dorion; ils ont
été exécutés ilar MX. J. et G. Iléroux.
Yauiachielice possède un hospice de la Charité,
un couv-ent dc jeunes filles dirigé par les
$mtin's de la Congrégation de N-\otre Dmmie, et
une école de jeunes garçons tenue par le-s
Frè-res de la Doctrine Chr-étienne.

L.es terres d'aîîcicm ont d'une iuépui-
sable fécommeilité. Tous, k-s voyageurs sont
émîerreilliés par l'asjc)cct de cette ric'hc et vaste
vallée- ("est l'n des plus beaux plateaux de
terresz A foin de la l>rèviuce

L gre dît Clacminii de fer Pacifique est à
deux Pas dut vill;%ge.
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A roheologie.

3lo0nu Ment

BRAVES DE 1760.

Vil deuxième Mullunent eRt'gket
élevé. à (2uéb':e, à la i:numnuîre des soldats
frauvais et alnglai- (lui Zoiibttirent en 13

En"i; 4 les trai aux d'excavation fait - S te.
Fî,vu ayant mis 't dées.mxvert; dus ossemniits

human:ins sur le cliaulp inùnie des célèbres
ibatailles du 14 1,eîatv:nhre 1759 et du 2S avril
1760, ils furenit recoinnus commue étant ceux
des -cuerriers inhumnés iprès l'action du '2S
;ivril. Ce, -.d'rit.im-s dékpouilles avaienmt étZ

reIil.avc t:làmfIIareieiimft et tranisportée:s
zcenmelemmeîtà la (?atliédi-nle de Québec, sur

un magnifispue char funjèbre fabriqué iuimr la

n.iioiZ- uvts:-r ;.ti. Immi r l«Arcliev&1 ue de
(!mben i pro-setc 'neu immense multitude

de pers.,maint!i de titutt> <isnes et des princi-

StMErF- r' livs Z.: V-4'

et 1760,t sur es Plainmes d*elMalam; les premiers j patis .-Ilicielle.,r trp.llps rélièrCs anglaises,
pûurý d Ufendre ic paý%s cont~re les an,,IlaLi qui Iccs u3S5c3iextç ftmm-cmm imimnwmeS dans une fuKsse
venaient envabir le Canada, pour ci faire la Comimumne. à 1emxidn-it xmme ($il la Société !SL
conquùte. J en3aitcde Qiùbec avait ri-olut d7' lever
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ce monument, pour perpétuer le souvenir des
soldats qui s'étaient sacrifiés an triumplie de
leur cause respective.

Le 18 juillet IS55 eût lieu l'imposante cêr-
moii de la puse de la pierre angulaire de ce
monument, élevé par une souscription natio-
liale, l--quelle cérémonie fut d'umi éclat consi-
dérable.

tinc frégate française, la Cal.ricieu&', était à
Québec en ce momnt pouir y nouer des rela-
tions commerciales entre la France et le
Canada. C'était la première voile française
qui visitait le pays depuis que le Canada ap-
partenait aux Anglis M de .Belvèze, bien
connu au Canada depuizi cette époque, était
le commandant de la frég-ate sus-mentiontiée.

Cette imposante colonne étant arrivée à sa
complète construction, h:uit ans plus tard, la
ville de Québec fut de nouveau témoin d'u
spectacle aussi grandiose que patriotique:
cetait enD 1:G3.

La France venait contribuer à cette oeuv're
nationale. en donnant une statue de la Vid4ire,
qu fut placée pour couronner le monumnent.
uc'es-t à la munificence du 'Prince Napoléon,
par le mnistère du Consul de France, en
Cana-da, que nous s-ommes, redevable de cette
belle stue de Bellone.

Comme on le voit, par notre gravure, ce
monument consiste en une colonne de bronze
canclée, placée sur un piédestal de belle pro-
portion, quii cepose lui-ruème 'înr ne bàse de
pierre de taille.

Du c'Ïté de la ille, le nom de Mtxsa&r se
lit au-dessus des armes et des emblèmes de
l'Angleterre C'était le noîn dut premir

t iverr apglais de la ville de Québt-c, après
ai,'s.npays.
unc1ýde la vallée St. Char-les, le nom de

Lvis; apparait; au-dessus des ai-ies, et des
emublèmes de la vitille France

En arrizre, se troî ve un bas-relief représen-
tant le 1ioulL4 de Damont et les armei net- les
emblèmes du Canada.

Cc mionumnent aî l5pods de hauteury com-l
pris la statue, Iui a dix pieds. Le coût de
cette colonne a':c 75Q

]LES STATUES DE ODE

Le- nuiulîrc. des statuts actuellement émis-
tantes à Londres dans les squares. parcs ou
proxuenadcsdclundrers, estd'environ cinquante,
dont dix-huit représentent; des pcrs;onnaýges
royaux. Trenteex de ces statues o.nt ý-té

éigée au siècle actuel, la plupart pendant ces
Vàùgt dernit-res aunées.

Il est à remarquer que Londres ne possède
sur ses places publiques aucune statue des plus
célèbres parmi les guerriers dlu l'Angleterre:
d'Edouard 111, d'lieurî Y, de B3lake on de
Marlboroughi.

Il n'y en a pas de Cromwell, de <Jhathain
MilttUD du docteur Johinson, do Declkens.

La plus ancienne des statues élevées en plein
air dans l'anceinte de la métropole est celle de
Chiarles ler, Seuvre de Hlubert le Se~ -ur, et qui
date de 1033. Elle est placée sur ni, piédestal
' l'endroit mêmie où le g'-imra 11arrisson, et
quatre eutres rég-icides furent pendus.

Chlailes 11, a sa statue en faew de Olidea
Hoepital;

Jacques 1l, derrière WfhiteAaIt Cliapd;
Guillaume III, au &Çaùnt jam sq 8uare.
L.a reine EliubJ a trois statue, lYune en

face de Saint Paul, les autres au centre des
deux places qui portent son nom.

George Ici- cii a une sur le campanile de
l'église de Bloomnsbury.

Geo-gcs III cn compte deux, l'une dans la
cour de &nmetuset out. l'antre, qui est
équestre, dlans -Pall M1ai L-a8t

On voit une statue équestre de Gkorgcw IV
sur un piédestal en face de la !*uinlGalleryi.

'Une de Guillaume !V, dans Cannoa &rat.
Une de la Reine Victoria au Rntyal-F-x-angt.

Sur une colonne, dans Paîl Mailse dresse la
statue du dite d'York.

A Carandù7 quah cella du due Cumber-
land, qui est équestre.

-A Po>2 aznd p!ace, celle du duc, de -Kent
Sur le ffoIbon viaduc, celle de £en le prince

Consort, qui en a une autre en face de l'.Albert
ifUli

Les hommes d'Etat: William Pitt, Canning,
Robert Peel, Palmerston, lord Dcrby, lord
]3uacnsfie-Id ont chacun ltcr monument à
Parli zezt aquare- On trouve aussi une
vutre statue de Rober-t Peel dans Chccap.1e-

Vrue statue du M Glad-ztone, --ants Tabi-ook
Vue statue de Charles Fox, à Blooi-

1>urg &qUazre.

Quant aux héros :militaires,:il eu soa ques-
tion dans le prochain numéro de la Lvrt a'Or.
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Propagation de la Foi.

Coup-ifflEIL ELTROSPEOTIF

SUR LA

VALLÉ~E DE L'OTTAWA.

Encore une année terminée! C'est ainsi

q e tout p;asse et que tout devient un souvenir.
Lesouvenir nous charme. N~ous aimons à

nous rappeler ce qui n'est plus. à ressusciter le
pas.Voyons donc en quelques mxots le passe

h5istrque de la vallée de l'<)ttawýa, qui attire
si fort l'attention de la colonisation actuelle-
ment

Cette vallée doit son nom à une gmrude et
superbe rivière, sur les bords de laquelfle liabii-
tait jadis une tribu emvaga, appartenant à la

ride famille Alg-onquine. C'était la tribu
deOutaouais, ou -mieux des Ottawais. Cec mot

c Ottawak>i signifie en français &ii Oreil,
l'homme qui montre -con oreille, parceque c'é-
tait l'ulsag-e des Ottaonais de relever en paquet
leur chieveux au sommes, de la tète, et de laisser
v~oir ainsi leurs oreilles

Ce mot«Ottaw,rh*' est tout un --rand ;~on-
venir! L'histoire de toute une intressante1
tribu est renfermré cdans ce n,ý-m si court
c Ottawak > nmais n'allez pas demander au san-

"Sec son histoire; il n-e sait pas même le nom-
lire de neigecs qui couvre sa tête! Mais nous.
blancs, qui avons pris leur e.qui marchons
sur leurs cendres, -nous leur devons un souivenor,
surtoutles Canadiens-fra-nç,ais qui rencontrèrent
toujours dams la grande mace Alzoiiquine mie
amie, une all«ée fidèle jusqu'à la'fin des jours
de àa Nouvelle-France.

Nous ne savons donc rien on fort pen die
choses sur la tribu des Ottaouais. C-e mot
«Ottawai que mnurmurent les flots de la

grande Rtiviere, et qui décore le front de la
Capitale du Canada, est tout ce qui nous reste
d'un peuple qui n'est plus. Sans cntrer dans
des détails que tut le monde conuait, z
rappellerai seulement que ce fut en 1S27 que
la colonisation commença son oeuvre dans la
v allée de l'Ottawa, là oh Ottawa et fluil se

*montrent aujourdhui, et qu'en IM4 cette colo-

nisation avait déjà fait tant de por~ uu
diocèse irnmene~ y fut créé avec Mr. uigues,
0. M.1I., commie premier titulaire.

il-

En remrontant liii) milles plus haut, le long
de la grande Rivière, nous tombons dans le
vascte comité de Punitiae, et L'ans le vaste Vi ca-
riat apostli<1ue du nième nom. .Ponthilac était
un illustre chef des Ottauttais, le fidèle ami des
Franç,ais, mnême aux jours des revers et de l'in-
fortune. C'est sans dute comme témoigcnaglce
de reconnaissance que son nomn a été donné an
comté de Pontiac, qui rappelle ainsi à notre
esprir un grand souIvenir, un g'rand. homnme,n
grand modèle de fidélité si rar~e auijourd'hiui.
rAu temps de Punithiac, l'homme blanc n'avait
point encore fait son apparition par ici, nu bien
n 'y avait fait (pnne apparition passagère.
C'état le temps de la gloire pour la tribu des
Ottaouais sur qui réjaillissait la £loire de son

rChef ! Tribu et Chef ne s-ont plusauijour&Vliui!1
-Un nom, ufl met Mzen court « Pontia, rézumne
toute une grande épotipée!.

La colonisation a amnené avec elle l'homme
blanc q1ui a remnplacé le sauvag-e d'autrefois! et

aujur<le char de feu sepmoiène commec

seul plaida.it jadis sa tente le long des rivières
et des lacs pour y vivre de pêchie, au sein de
la forê-t vierge encore pour y vivre de la chasse.

IM!

A1vançons 1011l milles plus loin, le long, de la
mvraude Rivière, et nous atteignons la région de
frivière 3fattatran, encore un mot sauvage

qui zzignifie Coniflnt:ntb C'est là, en effet que
la eriière Xlattatvan se jette dans l'Ottawa.
En IS63, lrs d'un premiz!r voyag-e le long de
la granîde Rivière la colonisation ne cépas-
sait £-ruère la réqzinn de Pembrolce, et n'allait
pas pins loin quie lesE .Jt-acii,s, le bout du
mo>nde ciiié lr.iau-tllà duquel Utait la

forê imens, rndiiose. au sein de !aquce
erraient les débris de la race qltn1exc,<ui
formaient tir, village cùon-idérablc<Ià ou la jeune
ville de Mattaan s7élère aujourd'hui.

Avançons enc<rr au mmilieu des rapides mun-
gissants de la grande Rivière! 'Voici le Long
Sa;lt, avec son rca.s vagues, z-es portages,

et pi latùte de, ce-, ix rnpideS se montre
larUindua Téinisk-.aining-. lacù l'eau profonde,

vaste nappe d'eau de 75 milles de long, lac
presque itnconnu er.cen 19W,. que je le vis
pour la premiûre foi, la aux bords rocheux,
montagnux, offrant de riches fourrures ait
commerce, de riches forê-ts à l'industrie, d'e-x-'
cellentes terres à la colonisation.
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Aussi, voyons-nous tout d'aibord la compa- rendu lue je fais. Teutcfois, je ne puis pas
gnie de la baie d'Hludson yvl!rple seI. (,l, ) 'cinpucelier de inentiç)iic'r les noms de deux
toirs et ffle 9cngug(; plus tard les homse véritables apôtres qela mort enlevait aux
clatietrs s'y multiplier. Ail*rd'aui I.. colo- missions dceénskuig du Grand L-ac et de
nîisation y pénètre avec le uln et la charrue, la Baie d'Hudson cni$ 4
et les descendants de I'onthine dispara itre du Ces deux aptres sont les RR1. PP. Louis-
pluis eii plus levant leurs eaisur.Qui, Yrauçi-éi Déléage, décédé à l'hopitai
aujourd'hui, n'entend pas parler de Tétuiska-.- général des révérendes Soeurs Grises, à Ottawa,
înin.r? Je renvoie pour tout autre détail aux le ler août 188-1, et le R. P. Jean Nicolas
bro Il tres, jolluauLx, etc. Laverlochière, décédé à la Mission Saint-Clande

du Lac Tiniska minjg, le Jý octobre ISS-1. Ces
IV. deux grands muissionnaires, après avéir travaillé

sur le même téLr.aprèà avoir usé leurs
Le comirerce et l'industrie ont doaté la vallée forces, leur santé, leur vie dans l'exorcise d'un

de 1'Ottaiva de chemins de fer, de lb:.iteauix-.i- ministère dur et pénible, àu milieu des tribus
vapeur, du quais, <le chantiers, de scieries, de sauivages,, sont allés recevoir la méènie année,
mnaer-asins, etc. deu\ mois d'intervalles, la couronne de justizc

ta Religion l'a dlotée de ses temple:,, de ses dite à leurs mérites.
mniss-ionnaires, de ses Soeuirs de charité, de ses La toitibe du R.. P. Laiverlochière est certaine-
ééoleýs, de ses3 hôpitaux. Li religrion à franchi ment un des principaux ornements du Lac
les jiiîtcs de la région du Térnisf-aning. Elle Ténuisk-aninoe Cete tombe s'élève mlodeste
a porté les bienfaitÏ et les lumières de&l'Ev.tn- 1 comme celui"i eu'lle recouvre, dans notre cime.-
-ile jusque sur les plages glacées de la baie ti-re du Lac. Elle redit alu passant qui la con-
U'fludson, jusqui'aux s.4irces de lOtw.de temple qu'ici-bas rien ne denicurettut disparait,
la Gatineau, du Saint-Maurice. est emporté clans le fleuve du temps et de

En 1SS61, M1gr. Guiignies, le fondateur dc ces l ibli; q ne l'histoire humaine n'est ýque
missions permanentes de la région du Témniiska- l'histoire e nos ruines; quu( menjnco
miu, y faisait paraitre pour la pre!mière fois loge qui immense1fl5 cimetière parcourue par
la mitre et la majesté imposante dc l'Evêque la epelisee humaine; et qu'une seule chose
catl.oliq ne. suirvit à nos ruines: la vertu; que dans cet

Marchant sur les trace-- de soit vénér4 pré-) immense cimetière les splendeurs de 1'.immor-
décessenr deux fois, Mgr. Thmns Duluiamel a talité rayonnent sur la tombe de celui qui, ici-

s -es courses apostelim~c uque TéiS- bas. sut; <aimer Dieu de tout son coeur et soit
l-'U i 86 et plus tard jusques ù, Abi- prozlbain comizme luii-îiême.1i

tilbbi, en ISS2.
Le 22 septembre 1ýS2, M.r. Lorrain était

saqcr-éVicaire A1postolique de Pontiac, de Té-
inskaininsz, de la Baie d'flurlson. de la région
du Grandi aucet du Saint-Maurice qu'il visita
une premîière fois ei lZSS4, et une'deuxième
foie, en 1.'S7. Tel est le vaste champ m'-
rosent les suleurs du issiionnire.i L:1iyvr, il
pénèétre sur stin traineau dans tous les_ enils de
la forêt aria d'y faire la is-sioni des chantiers,
qui commence avec Janvier et finit aveu Mars.

(Yesan einde la forêt.. au milieu descliiantier>,
que mounrait, les nrines à la maiin, sur le ch ami)
de bitaille, le Rtvérend Pt.re Etienne lZebon) 1.
le 2 février',!; U. L'fÉté, le missionnaire part
dans s-on canot d'écors-e avec Mlai pour revenir
cil ý-eiteiiitre. C'est le temps Ze iiiisssions

lies inissions des chantiers et les iiuis:iois des
sauva7es fourniiraient ampiile ma1tière pour
!istérqLsser l'esprit et édifier le coeur de 'qui-
conque sait apprécier le véritable dévouemnen t,
Mais ce n'lest pas ue histoire, c7cst nu cwmpte-

M. G. M.ýý

LES SSONIR.

J'ai vu are a'dmiration ecauir.igeux sol-
dats de la fli, fièrement exéietsdans la
çcrrîcre des souffr.tuces et qoi<nt connu les

itemnpêtes de l'océan connme leès ýoriges du coeur
i de l'hmommec.

Combien leurs récits nous cliarnient et
ranient dans nos cS~urs la résipnation, la foi

et e curae!Car ces hommnies apostoliquesfn'ont été rêhutés ni par les périls, ni par les
fathiues et le dévouement, ni par les obstacles:
ils ont tout bravés pour le salut des :imes
délaissés; ils ont miis toute leur gloire dans
leurs mmiè.~et leurs dangers.

Quelquefois ces saints voyageursl son t pcu
avances cil m'rus, muais leurs trais sont creusés
et amîaigris ï1r des privations et des fi.ie~
-;ans i!uînb1re par les ardeurs d'un cizi d'axrmn,
et surtout par le foui de cette immenste charité
qui les cinbr-dise et les dévore.



GALERIE NATIONALE. si

Galerie Nationale.

S. . l OAiIiNALE. A. TASCI1EIEAU

àitcusvkQUE DE QU.•nIEC.

La dignité du Cardinalat que la Cour de
ruorno vient de conférer à Mgr. lAceêu
de Québec revêt dans
les circonstances que
nous1 traversons une1 si-
gnification considérable.

Elle met au jour,
dans un éclat inoui, la
physionomie de notre
nationalité. et émecut le
vieux mnonde étonné
d'apprendre qu'il se
trouve dans nos régions
boréales une ramIfEca-
tion de la chrétienté
assez puissante, assez
importante pour que le
Père commun des fi-
dèles ait song,é àt la
Placer sons l'éide d'un
pricedes~

une gloire qni rejaillit
szur P.gicdu Canada,
mais c'est un évènement
qui est de nature «à
nous grandir étonné- Cardinal E. A.
ment dans nos relations Archevêque
civiles avec les peuplecs
de l'ancien monde.

La civilisation d'outrc.xner s'inclinera vers
nous, verra ce que nous sommes, étudiera notre
histoire et comprendra comment L&i-,n XIII,
dont tons les dL!crêts sont des éclats de 'ne
i su découvrir ici un peuple plein d.e %oi et
daspirations sublimes&

ln autre fait ressort de cette décision de la 11
cour cle Romc.- U Cardinalat qui vient d'être
conféré :à l'érnd it, -tu profond thé-*olog7ien, au
saint archevêque qui dirige si admirable!nent
les destinées ecclésiastiques du diocèse de Qu-.l
bec est le couronnument le plus glorieux qui
pouvait arriver à monseigneur ILSCIEREAU,
après les difficultés sans nombre qu'une obs-
tination irréflécie avaitdr's':ées danssa ca-rrière.

L'expression de cette vérité i éclaté dans la

p resse protestante comme dans la presse cathio-
ique de notre pays. Il s'est élevé autour du

noin de Mgr. Tascliereau un concert d'admi-
ration dont 1),L une nxote discordante n'a encore
brisé l'harmonie. *Les grands journaux anglais
d'Ontario, de Mlontrétl et de Qué;bc ont ýap-
plaudi au décret pontifical. La presse fran-
çaise n'a eu qu'un long cri de joie dont l'écho
se prIOlonge, eneure.

Le cadre de cette biugraphie ne nous permet
pats d'enitrer dans de trop longs détails suir la
vie du i nouveau Ca,.rdinal qui a été si providen-
tielleinent et si ýIlr!idanieiit remplie pulîr
i'E-lise. Nons ne pouvons esquisser qu'à
grai ds traits les principaux événemnents de
cctte existence qui se mêle îà tout ce qui a

été fait de grand à
Québee dans notre sys-
tême d'éducation supé-
rieurt, et dans les rela-
tions dûi Canada avec
Romne.

appartient à l'une des
9familles de la plus haute

distinction dans notre
pays. La chef de sa fa-
mille était Lt Thomnas-
Jean-ics Tasehe-
re.n d a Tourraine,

fils de Christophe Tas-
. . .. . .chereau, const2illcr dit

- roi, directeur des mon-
IL-, naies et trés-orier de la

........ ville de Tours.
M. Thornas-Jacques

Tascmerean vint au Ca-
TAsuamwà, nada vers la fin du dix-

de Québec. septième siècle. Il avait
été nommé trésorier de
la marine, et en 1736 il

obtint la concces:5itn d'une segmiYeurie sur les
bords de la rivière Chaudière. En 172i il
épouisa :1 Québrc Miric-Fieury-d'&schambault,
dont la mère, Claire Jolliet, était fille du
découvreur dut Mississipi. A sa mnort, en 174f),
il aiss hit enfants qlui, à l'exceptieon de
(3aibriel-Elzéar, moururent eins postérité ou
re-tournèrent en France.

Gabriel-Elzéar, qui était enr de Ste.
Marie, Linière, Jol1ict, etc.. était un homme
remarquable. il épousa, en première noces
Mar-IFe- ouiso-Elizabctli Bazin. Il eut quatre
enfants, dont le plus jeune fut l'hon. Juge
Jeain-Thiotmnas Tascîmercau, mort du choléra. en

j S3.Ce dernier épousa, Marie Panet, fille de
rhion. Jean-Antoine Panet, premier Président
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de la Chambre d'Asseniblée du Canada. De
ce mnariage naquit Mgr. Tasehiercali.

Le preîni'r Panet venu au Canada fut
Chinde. natif de Paris, notaire royal à Qniébee
en' 17i47. Il était fls dc Nicolas Panet, caissier
de la marine de Paris.

De Chaude Panet et de Louise l3arolct
naq nircut plusieurs enfants:

Berna dCaid' quii succéda A Mgr. Pless;is
au siège cînscop deQubec-

JUC2 'ýÙ1m9, curé de l'Islet;
.fea?-.AIntoiie, qui épousa Louise- Plippe

Badelard, dont il eut ving~t enfants, otl
plupart en bas à"e ,mrtl

Les suivants furcnt:
.BernardZ-Antains', coroner;
J>kilip1pe, jage, dont les vcrtus et la seience

ont jeté un si grand lustre sur la mnagistratutre;
.Lc.uzi, notaire, plus tard sénateur;
Charles, avocat; et
3iaric, quii épousa l'lion. Jean-Thiis

Taschmereau, et fut la mère de l'Archevêque de
Québec comme nous l'avons dlit ci-dessus.

'Les enfants issus de ce mariage sont par
ordre de naissance:

1'. Lady flouth ;
2ý. Madame Ek;éar-Ilenri Taschereau Dit-

Chiesnay ;
30. Llion. Jean-Thioinas Taseliercau, juge de

la Cour Suprêmne (eni retraite);
et~. Dîlle. Claire-Caroline,~
5. Mgr. Tasehiereau,
6. Pile. Agnês.
La famille Taschmereau est alliée aux familles

suivantes: Dcschanbault, Panct, Perrault, La-
Bi3muèe Duclaesnay, Pionne, flarivnod, Lind-
sav , 0.i" .A!--cris, Caron, flou th. Pacaud.
Fýortier, Siinard, Chinie.

"'-

Monseigneuir T.isciiEitiu estiié A Ste. Ma.rie
de la Beauce le 17 février 1S20>. Il a été
baptisé par Xf l'abbé Antoine Villade, prêtre
français.

A l'âge de huit ans et demi il entrait au
Séminairc de Qnébecr, et il tcrininaitses études
à seize ans,aprês avoir été paur ses condflsciples
et ses supérieurs un crxeniple de travail et de
vertu, Il partit ensuite pour Rlme avce l'abbé
11olincs.

Il fut tonîsuré dans la ville Eternelle, en
1837, par Mgr. Fiatti, archevêque de Trébi-
zonde.

Il a été fait prêtre ià la Beauce, en lS42, et
-amtra aussitôt comme professeur au Séminaire
de Québc-

En 1847 il faisait la mission de la Grosse-Isle
où sévissaiit la fièvre typhoïide qui faillit l'cmn-
porter.

Il est intéressant d'étudier le rôle 9ue cet
homme éminent -à joué au Séminaire. Il
s'identifia absolumnent.avec l'ouvre de l'éduca-
tionx de la jeunesse; tous2 ses efforts furent
dirigés vers la prospé~rité de l'institution dont

étalit l'un des pilliers.
On eut dit qu'il se dédouiblait en lusieurs

hommes. Il occupa au Séinuaire tous les
postes iima-giniable-s. Il fut tour a tour profes-
seur de rhétorique, d'astronomie, de phiiloso-
phie, de théologie, de littérature, d'anglais,
d'hictoire, et*,. directeur, préfet des études.
recteur de l'uni versité, et rein pissait les
devoirs inhérents a ces différentes chiargesae
une uniivcrselle compétence. gsae

En 1854,J il alla à Romne prendre "ses degrés
de docteur cri droit canon. L'examen qIlil a
subi alors fut remarquablement brillant. Parmii
ses examnuateure se trouvaient Mgr. Capalti et
le Docteur de Amugelis, le plus fort canoniste
de son temps.

En '1S69, il accompagnait Mgr alrgo
comme thiéclogien au concile du Vaticazi.

En 1870 il fut nommé Archevêque de
Québec et sacré'_ le 19 mars IS71.

Il retourna Ù. %mie en lS73, et son dernier
voyage cut lien en 1SS41.

' ir. l'Archevêque est le seul survivant des
fondateuirs de l'Université Laval, cette oeuvre
gframîdiose qui a fait le rêve de sa vie, et qu'il
a si courageusem-iient protégée-

Son épiscopat a été marque par la présence
de deux obléffats du Pape, Mgr. Conroy et Mgr.
Sineulders veènus ici pour trancher des diflicul-
tés reliiuses., Le premier est mnort al'oeuvre,
l'autre fut rappelé â Roue avant que sa mission
ne fut accomplie.

IV.
C'est -zous le règne de M-gr. T.&scUEuEAu

qu'a eut lieu le famleux deuxième centenaire
dc a fndtio dusige épiscopal de Québec.

Un grand nombre d"Evêques venus de tons les
p)oints d-- l'm'rqe du 'Nord avaient assisté
i cette éclatante cé-rémonIe.

Monseigneur a contribué largemàent par son
initiative. i)ar les souscriptions nombreuses
qti'il a recueillis, A la fondation et aux dévelop-
pements de l'Hôpital du Sacré-CSeur. Ce fut
en 1S72, à l'aurore de sa carrière épiscopale
que surgi; cette institution humanitaire qui a
déj-à fit tant de bien à la -ville de Québec,
C'est encore une des oeuvres dont Mg-r.
Taschereau poursuit les progràs avec une
gfranlde sollicitude.1La parole de Mgr. TA.scinERz-tu est autorizée
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en matière de théologrie et de droit canon. Ses
mandemnents sont des oeuvres magistrales qi
ont attiré l'attention de toits les penseurs. Sa
scienc.e est inépuisable, et son jugement pro-
fond. Aui Séminaire il a donné aux -ègl1e-
monts une perfection telle qu'on les impose
encore dans cette instituttion.

Un des caractères les plus saillants de la vie
dcegr TAsciuEit.tu, cest uin ordre minutieuix
dans tout ce qu'il fait et ue ponctualité à
laquelle il n'a jamais fait défaut. Toute soit
existence est réglée d'une faeon mathématique.

Sus son apparente rigidité il cachme unse
étnante tendres d'âmne et une grande

charité. Ainsi, il a toujours aimié ses é lèves
du Petit Séminiaire. Il assiste à toutes leurs
séances, on le voit an milieu d'eux à plusieurs
récréations. Il les encourage, il suit lenrs pro-
grès d'un Seil pastoral, on un mot il les aimue.

3lTscmEmuFts est le seizième prélat qui
ocuele siège de Québec. il est le sixiénme

ArCheèvêque de cette ville et le quatrième
Archevêque métropolitain.

Courte Biographbie«

D)EF

LUJDGER ]DUVERNA«Y

FO'XDATEUR DE X.A SOCd-iE ST. IEAN-B.&MTFE

Ludger Dnvernay descendait d'une famille
française établie depuis longtemps dans le pays.
Son grrand-père était notaire royal et son pière
cultivateur. Sa mère était alliée à la famille
des de La Mor.tudière. Ilrnaqutit à Verclière-:,
le 22 janvier 1700. Après avoir reçut l'instruce-
tion qu'on donnait alors dans les écoles élémien-
taires, il vint i Montréal on juin IS13 et entra
comme apprenti dans l'établissement de Mi.
Cils. B. Pasteur, qui publiait alors le S~eca
teur. 

pca

.Après quatre ans d'apprentissage, Mf.
Dnvci-aay allait, on 1SI7, fonder à Trois-
Rivières un journal qu'il appelait Ta Gazcte
des Troi.r-Rivites, et qn'il parvint .1 soutenir
jusqu'en 1822. En 1823, il publia le Uonstitmt-
tion7el quivécut; deux ans.

I, 14fvrier, il épousa 3111e Marie-Reine
.ï-rnoi, de la Iièrl-Lp.En 1S-26, il
état,lit dans la ville de Trois-Rivières 'Aq,
et en 1 S27 il vint se fixer à Mfontréal on il
s'associa avec l'un des hommes les pls
remarquables de l'époque, l'lion. A. 1N. Morin,
pour fonder la -Minerv.

A partir de ce moment, le nom de M1.

Duvernay est inscrit sur toutes les pages de
l'histoire émouuvante de nos luttes politiques.
Eniprisonné trois fois pour avoir cxx Je courage
de publier danms suns journal des articles énergi-
ques à ]'adresse des bureaucrates qui voulaient
nous mettre à lurs pieds,, sa popuilarité devint
très considér-able et il tie s'en servit que potor
faire trioinplher lai caisse de ses concitoyens.

Sa générosité et si libéralité, quoiqu'il fut
pauvre, sois dévouemnent pour ses amis et jpoir
son pays, le rendlait cher au peuple.

Mais l'une d". ses plus belles act;ins est
d'avoir fondé cette société St. Jean-Baptiste,
qui dès le début affirmna son importance
nationale. C'est en 1833 que M. Duveritay
jeta les fondements de cette noble entreprise,
et, la St.-Jeaîî-Baptiste fuLt célébrée pour la pre-
litière fois l'année sulivante.

La célébration annuelle de la St.-Jean-Baip-
tiste fut interrompue par l'insiirrection de 1%a,7
et l'exil des pâtriotes canadiens-français, aut
nombre desquels était le fondateur de l'associa-
tion.

A son retour de l'exil, en 1S423 M. Dnver-
nay rénrgauisa la société avec le concoure des
principaux citoyens d'origine française de
Montréal.

M. Davernay mourut le 28 novembre 1852.

La Patrie 1

A ce nom béni toute ibue humaine tressaille
de joie, deprn et d'amour.

La patrie, c'est pour l'homme le ciel qui l'a
vu, naiÎtre, l'air qu'il respire, le sol oà donnent

4 les cendres de ses pères.
La patrie, c'est nos institutions civiles et

religniuses,.
Éà, patrie, ce sont les lanibaux de ce vieux

drapeLa arboré par nos aveunx, à genoux, rougis
dans leur sin-' et dont. les Plîts glorieux re-
disent à toits les fils dii Canada la noblesse de
leur origine et la grandeur de leur destinée.

La patrie, c'est cette terre tonte imprkgnée
du sang des héros et des marti-rs.

V'Abbé OAisE.

Xe Drapeau.

Portons-le bien hiaut ce drape-tu de l'honneur,
car ses plis sont touts marqués par la bravoure
et les actions d'éclats dont s'illustrèrent uos
aïeux.



84 LA LYRE D'OIL

Critique,

où È'FAI'r siTrui.

XIAIE 011 R1VIEItE Sie. CRCOIX?

Umi currezqpodamit :niunynic ut très dillieile
a localijer, son territoire s'étenîdant tout le lonig
du San-arunous écrit pour ionus fairec
observer tiue nous soîîiineâdaîîis l'erreur lorsque
nons disons danms lat Lý,1rc d'Or du ici-. j-alvier
(pages 27 et 28), que la1 rivière ste. Croi.N; oit
Ilivcriia Cartier ci) l535-530, est la inutile
que la rivière St. Clint-les d'atijourd'hiui.

Voici la lettre de notre aimîable correspoîi-
daml.

Le long du St. L.aureîît.

A M. Stanislas Drapeau,15jnir18S

.Je crois que vous faitee erreur avec les hàistoriens
dans votre Lyre d'Or, eii dé8ignant, la rivière St.
Chiarles, A Québec, consie étant l'ancienne rivière Ste.
Croix du grand navigateur malouin, c'est la rivière qui
porte aujourd'hui sois nain et qui Qejette dans le Saint-
Lau rent, en séparant les larois,«es dus Cap Santé et les
Ecureuils2, qu'il avait baptisée du non) sublime dle Ste.
Croix.

Une famieuse grosze Roche qui porte le ntous de Jac-
qiics-C<wtcs aituée A l'es4tuaire tic la dite riviére, porte
tane marque que la tradition veut que ce soit un des
navires du grand navigateur qui ait naufragè là.
La roche et l'1ritée, je l'ai vise de ics yeuîx. Plus tard
de la Pothecrie a aussi perdistiun naviresur cette rochec,
qui est près dii chienal du St. Laurent; elle ne couvcre
que elang les grandes marées. L'équipage de la Pu-
therie, cen prenant terre, furent frapikés ý1% grand uors-
lire d'écureuils qu'il y avait, et désignèrent ainsei la
place, laquelle conlserve encore le nième nous. Quelques-
unsdes marins firent des défrichîements là et s'y établi-
rent. Tout cela est de la Tradition, vous inîtentiez
bien. Mais une chiose que les hsistoriens ne nous ont
jamnais dlit, et qui trouverait fa pince dans la partie
,Tic vous aesignez dani; la Lyre d'Or à l'lîiitare du
Canada, et bien plus récent que lors des v-ovagesde Jac-
qîtes Cartier ait Canada, c'est que le derniercoup ce c=-
iton tiré par les Français pour la défense dît Canada' en
1760, a eté tiK. par le Commanîdant BEnonaLrta, ait
Fort Jacques C'artier, qu'avait bâtie Lévis pour hivewrner
sois arméce après la reddition de Qué.bec en 175o.

Ce Fort est encore visible, situé sur la falaisce à
l'oiiesi. diu confluent de la rivière Jaicques Cartier et dii
fleuve Saint-Lautrent; le fostsé qui proîé êsaît le cé1é
nord-otuest du Fort et bien visiblem, i n i a n Pont
poutr le traverFer par le grand chemin royial, et nous
voyons encore Iras renîparts et les tranchées oit b)ouches
des centions.

Voin pourriez voir ces détail:; dans l'histoire t Cap-
Santé, écrite par un des anciens cuirés-, Me-sire J. Ga-
tien, qui a dess--ervi la susdihte >paroi«z' pendant PrèS de
.aiase. Cette hîistoire tnt Cap-Sautté,e8m en vetîteche1M.

ii jene mc trope paje cro is que c'et Il Gaie
te la rivite te. roi du écouru uCta

alors pourquoi dire que c'est la riviére St. GCharles ?

Je crois, de plus, que Jacques Cartier dit dans ses
voyages "qu'il rettiontait le fleuve Saint-Laurentjs
qu'à la rivière Ste. Croix, qui se trouvait au-delà de
Z;adacoîi.é

.Je ne suis pis assez versé datas l'Hfistoire pOur ini-
sister sur tout ce que je viens (le vous dire, niais veuil-
lez donc dire au moins dans votre Lyred'Orce que M.
.1. M. ],emoiîc D'ail pas (lit dants ses iYaple Leares, biena

q 'il ait vis;ité riu personne l'ancien klort Jacques- Car-
lier, ue le dernier coup de cation tiré par les. Fr.,nçais
poula défense de la col,'uie l'a été let, et je crois que
vous réparerez une acu dans l'liiistoir-.

Veuillez excuser votre dC-vou-î.
Un& leteur de la LyRt d'On.

ota-c bien vc illant correspondanît, qui semnble
prendre un gr-and intérêt aux questions Iisto-
riqtie.s, ne trouvera p:îs mauvais que nous lui
prouvions que ce n'est pas nons qui sonunes
dans l'erreur miais bien luii-miêie.

La tradition mérite respect, sans doute, nmais
elle nuc passu pas avant lei. sources historiques
écrites. et surtout contemporaines aux chioses
décrites.

Ainsi la tradition qu'invoque le corres-
pondant ne saurait ébranler l'autorité des do-
ecumneuts que nous avons cités, lesquels sont
les relations nièmnes des voyagres de C3artier.

Voici ce que Cartier diteau sujet de son
%t'ov.Ige de 1535-36, alors qu'il se trouvait cii
bas de I'klo d'Orléans: «. .et fùstries outre
« le dît ilcuvecenviron 10 lieues, cotoyans la dite
«isle et au bout d'icelle trouvasines un affoure

« fort beau et plaisant, :auquel lien il y' a une
«petite rivière...Nons nomminasincs le dit

«<lieu Sainte Croix, parce-que le dit jour y ar-
riva.sines.b

E st-ce assez clair?~ Mais continuons: «....
«<puis le dit lien de Stadaconé, sous laquelle
e lianite terre, vers le nord est la rivière et bilvre
ttde Ste. Croix.>,

D'ailleurs, c'est l'opinion unanime de toits
les hiistorienis depuis Chiainplaiii juisqu'A1-nos
jou rs.

Charlevoix, qui apparat deux eiècles plus
tard, commiet l'erreur que partage notre cor-
respondant, oit plaçant le hâivre et rivière Ste.,
Croix a la rivière Jacqumes Cartier; et le P'ère
LeCiere, qui vient aprvé lui, copie trop ser-ile-
mr.ent parfois Cliarlevoix, et contribue par là à
fausser ainsi les faits historiques.

Une autre preuve que la rivière St. Cliarle
était bien l'ancienne rivière Ste. Croix, voici
comment s'expriime X. de la Pothecrie, cité par
notre correspondant:

ttQnébc (autrefois Stadacoua) est au bout
« de l'Isle d'Or]&éans, à deux lieues dans le sud-
«<ouest. Il?? a une rivière à une petite demi-
< lieue de 1:1, appelée Qabir Oomdba par les sai-
<vages a rison e tours et détours, qu'elle fait

<Jacques, Cartier lui donna le noin de Ste
Ct roix, parce qu'il y arriva un pareil jor

trCUczt le premier endàroit oit il ait hiverné!
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«<Elle s'ap pelle présentement Saint-Cliarles, en
«<mémoire de à1gr. Charles (les Bories, Grand.
< Vicaire de Pontoise, fondateur de la première
'l mission des Riécollets de la Nouvelle-France.
« Ils y bâtirent en 1020 un Couvent sous le titre
«<de NOtre-Danme des Anges > (Voir ])e la
POTIIEsuE, 1cr vol. pp. 124 1et 214.)

Nos preuves sont assez convainquantes po~ur
passer outre.

K. l'abbé Gatien, cité par notre correspon-
dant, et un saint homme, muais il était peu
versé dans l'art de la critique historique, comme
devra s'en convaincre tout lecteur qui prendra
connaissance <le ses anmnotations, dans soit Ils-
foire du Cap-Sanité, nettantde côté les données
reçues par les historiens et les récits mêmes
aUlthentiques.

Par exemple, il transporte la bourgade de
flonnacona à dix lieues au-dessus de Stidaconé,
et fait hiverner le naviga.teur Malouin sur les
bords d'une rivière où il serait bien difficile
aujourd'hui de mettre un v'aisseau en hii7ernc-
ment.

N'est ce pas lmà pousser un peu trop loin le
respIect des traditions populaires?~

Il en est de mêmie du nautfr.age d'un des
vaisseaux de Jacqucs Cartier sur la roche qui
porte aujourd'hui sont nom. L'abbé Paillon,
dans nue note explicative qui se trouve à la fil
du ler vol., de son Jlistoir<' de la (.ùolonzè
-Fra nçai( démontre jusqu'à l'évidence que
cette traiditioni ne repose sur aucun fondemnst,
solide. 1l faut donc rélégicr cette lélrcnde
avec celle du maufrage dc la Potmerie, dont
parle notre eerrespondint i. dc]la Potlierie ie
mentionne rnulle part ce fait qui aurait dû être,
pour lui, suffisammnent uin lortaut pour le con-
signer dains les quatre volmumes de l'Iistoire

u'lnous a laissé4 coIInuÀIIe sorcsisto riques.
Quant à l'honneur qui revient aut Jfort

Jacquis Cartier, dont les canons tirèrent les
dcrniurs coups pour la dé~fense du drapeaul
fleur de lysée, nous y, applauîdissons de tout
coeur. Ce dernier üri de la patrie expirante
aura son retentissement, dans l'histoire et ré-
veillera toujours un écho dans le coeur (les
Canadiens-Français. Seulement nous devons
avouer que le ixon dé*Mr. Berfflietie nuins eszt
inconnu, et que Mr. de Répentigny ai-ait le
comnandenment du Fort, -avec 201> hlommes
sous ses ordres. Selon P~KAles trouîpes
anglaises dirigées sur Mfontréal furentshmées par
les-canons du Fort àL leur passage sur le fleuve.

Dans son journal, li'zcx, nous apprend que
le 9 août 1760, le colonel Fraîser fut envoyé
avec un détachement de 1,ofoo hommes pour
semilpa-rer dut Fort Le capitaine Abrrti
qui commandait -alors, si,, :mé de C-1piiiulcr,
répondit quiluse défendraiit jusqui'.a bout. Mais
Voyant que Fraser za dis-?osait zLcmmnerl
siège, il se rendit àL discrétion le lendemain.

Et le drapeau fiunîçais cessa de flotter sui le
Fort Jacquies camrtier-.

De ce qui prén-dc nous conclulons donc,
comme ci-devanmt, savoir:

1'. Que c'est !a rivière St. Cîmarlez, appelée
rivière Sie'. <'r'i. pir Jacques Cartier, oit
hivernaî en l'hiver 152~5-3f l'illustre mavigaeu
dle St. 3[uîo.

9'. Que les deux naufrages mentionnés
comme av»ant cmi lieu sur la famense Grosse
Ioe/w de MýN. L'dibé Gatieni, n'ont jamais cei lieu
en cet endroit.

W.Que Y.. Leiitoine, dans ses àlille 1Laves,
a eui raisonm <le nie pninit parler dii dernier coupl
de canti diu le>ri -he'j'w. Clartier.

4'. Qule ýM. l'aubbé Gaticu, cité par nmotre
correspondaînt, a eil roprt de trnispurter la bour-

gadede ommmaeuîaemcl(le Saaoa(ubeî
idix lieues plns lhant que l'edit déigé

Cartier. Il est vrai que M. l'abbîé Gatien
prei(l la plumîte 3'l", ans après Cartier!I

Eu termtinîant, vious avons lieu de croire qlue
notre bienveillanît ('<arresp)oudant va indulbita-
blenient se ranger <le notre côté -à la vute dea
preuves offertes, et tirées des sources- mêmes de
l'htistoJire du p)ays,: et qu'une autre fois il voudra
bien nus Imtirrde sa s-ignature, car l'ano-
nytne ai r.it 'trt cuiploye, surtout quand il

saîtde débiattre des. questions ou vérités li:s-
torique. 8.1

Notre RUsfoire.

Coimmie litez toits les peuipleýs qui otît vieilli,
l'histoire <lu Cainda offre de g-ratîdes beautés et
de hlints cîcgeut. n passé accidemîté,
desavitiotis dir.<uv.'es lattes sans trêves-,
lutte cotntre la fiarêt, icottre les ennemis de la
Fraince, contre les peauix rouges, contre la ti-
sère et l:u f:iîn z le travail lenît de la civili-
szatioti et de lii c..loisisation s'opiérant atu sein
des sombres- fitrêts d'une terre vierge ; l'igoîie
sociale et le dernier effort de la Frince abar'-
donnuant le nouitveau matnde; la dée-oiverte sue'-
cessive des différemntes parties dit continenut
aînéncatin ; les îîrctîiems établissemenits et hs
priutcipiux esais (le cobnisatioti ; les luttes par-
letuxent.aire et le ré-il nîationail revcendiquent
les inistitutionis qui fount la gloire des peuples
libres ; les~ diflictîltés, les dangeýrs ut les obstacles
susc-ités pa:r le, mutélaniige des rares-. hamip

féod :'in litu hiabile peuit renmuer sans
épuiser. iâussi. des Iimnines de mérite, les
citoyenîs éclairés et vtrtiietx, ce mirent-ils a
l'enivre et -iijertrd*liii nous pouvoits étudier
le.s époques lointaines de la colonie naissante,
éclairès ait la.itîibean des écrit historiques des
Garneaut, Ferland, Biband, et taist d'autres
écrivaits r(camtatil!Squi ont surgi commne
par cncltauteinent a notre époque.

ED. LaTtEA.
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Te péane.bres. 'Un nombre d'autres, qnaient eimrss6

emprance.la tempérance, reprentnentyIlusag-e de boire, et
_______________________________ceuxci encore, qui se détachient de l'arbre de

-vie. mourront comme les autres, ou n'auront,

à1offs Pressantq pas le bonhieur de mourir -issisté3 et protégès
par la Croix qu'ils auront déshonorée par leur

D'Ar~C,~ftinfidélité à la grâce de la tepérance.
Comment serons-nous traités par Celui qui

nous a fait l'honneur religieux de nous donner,
L'Etndad dela emppour étendard, l'arme dont il s'est servi pour

~Suît e.)vaincre Venfer, si nlous avons été aissez ]Aches -
pour ne pas nous en servir contre notre ennemi
capital, la passion de l'intempérance!

Au lieu de nous dire : «Cela est bien, bon et '
tes hommes qui ont reçu la tempérance et fidèle serviteur, entrez dans la joie de notre Sei-

la mission de l'établir dans leur pays, ne pour- "rneur,>» n'entendrions-nous p.is sortir de sa
iont jamais dire qu'ils ont manqué de moyens Uouche ces effrayantes paroles: serviteur
pour tenir A bout de leur noble entreprise. Il méchant et p2resz-seu. qu'as-tu fait du talent
est évident qu'avec la gree de la sainte tcmn- que je t'avais confié? 1Qu'as-iu fait de ma

p6rance de la Croix, tenait aussi du ciel une Croix qu'on t'avait donné 1 Qu'as-tu fait de
autr -_c exraordiniaire, capable de vaincre ta sainte mission de détruire l'intempéranceî

coopérer ùcette grîe qui, comme tout ce qui Toi. reappelaîs mon enfant,. mon frère, tu
vetde Dieu, aattuceq'lflatpu asà onr prtes excès d'intempérance, mna

lséclairer sur les maux qui faisait croitre Croix, la croix qui t'avait racheté! Tu sa -is
l'intempérance, pour mener les volonutésý, ton- quesur czette croix, fuyais été zbreuvé de fiel
cher les cSeurs ct ' es ramener dans les voies de et de vinaigzre, et pour l'amour de ton divin
la morale clàrétie-nne. 1 frZre, dc-niles entrailles furent brûlées d'une

Ceux qui n'ont pas vôulu seconder l'action 1 oif di-rirante, tu n'as pas voulu te priver de
de la grace, ceux qui s'y sont oprpoeés. ceux j ces fuines-tes liqueurs qui déshonoraient ton

quin mieux aimé se mettre du parti de l'en- s,tafiletarirontn Dieu- --
fer p-bur favoriser l'ivmo,.jerîc, nautrytit auceune Tu as oublié le jour l amnais Wm iui ' Dieu
e-xcus, ni cn ce monde, n.i en l'autre. t-Jppelait à venir t'enr;ôler sons rétendard de

Ils seront traités Si'one Joaqui refuse la vr"ix. comme une aune invincible contre la
d'al!eri N inive ioù mie misýsion divine l'envo-ie; Ipassion funeste qui avait fait périr et arrachier
ed'inue Juda, qui. ânpelé A lpùzst.ilait, préère sde son m-vume céleste un si grand nombilr& de
se nsetz- du c;'.ié des- ennemis deJéu-Imit tes frères coxîdamnés -à le miaudire dans le
comme le jeunle homme que le Sauveur appelle séjour dei ivrognes! *Sa Criiix. sa divine croix,
a sa suifec, et qui aime mieux rester -Jicz lui et tu n'a ras vulu la reeevi-ir chez vtn, et tu
~crudr les jttui sanc..2 qui lui prûiiettaient ses vtaudrais qu*elle te reçumt dans mon royaume
rilies5es. célesteT

Tous ces honmmes, et il y en a cn dam.i tintes Au lieu d7inspirer A ta famille l'amour de la
les classes et surto-ut dans-la plus élevé-e, tous sairnte tempéranc de la croix, ne l'as-tu pas
ces hommes nj'oist pas voulu comnpredre que scandaliser en buvant devant elle, dans ta
Dieu avait tbeuoin, oti plutôt voulait leur c..îs- maison, eni prèsence de la cwoix. ces boissons
cour, pour la grande S'uvre de réýgénération funestes, dont par ton abs1iunccÀc tu devais
mo-rale et sociale quil avait résolu d'accorder à lui inspirer toute rîmoxreur posible? Eu as-tu
notre patrie. Plusieu,-rs de ces liommesc- ont a.-i autremient avec les *proches et tes amnis ?
déjà reçu leur ciatiment par un secret et iAu lien dc te faire l'a btre de la tempérance,

reduta!ejugemient de Cm.ix dont ûn ne se~ comme àa croix te le disais si énergiquement,
rno.iuejamis sap...........----- ne les as-tu pas détournés de l'embrasser nu

Que dc inns smbites! ... .Déjà un nombe mêe de la garder? Tut devais recevoir la
effmrant de nùs rconîirte- one t laisté ce récompense d'un apô;tre dévoué ià cette sainte
inonde. avec un nmdéhor et nemémi.re Seuvre; et tu as travaillé A la renver-,er!
qui pI.rizirdcaL Et lourqut-i? Parce Voyons le sert, même e cette vie, de ceux
qu'ils se siant obstinés i ne pas vtulüir coin- qui auront uanqué leur tompé rne

pedre que là Croix dorait être leur force et IEntrons dans cette maison, (où gi:. sur son lit
leur reifn- eeoniles k: ts ratsitz!a de leur' de douleur l'indigne père de famille qui i
cnnemii;cý,ci et que la société de' failli -1 la sainte mxssxou de la croix.
tempéranc devait les compter parmi ses mcm- Sa crix est li su.Rpendue sans gloire à la



TEMPÉRANCE. s",

cloiison d'une maison déshionorée par la buisson
qu'il a bue'avec exvès, sous ses erdavec
ses coupables amis d'intempérance. Elle s'est
tue vendant qu'il était sur la terre, elle rendra
témoignage contre lui aut grand jour du jug-
nment. Z>Oeera-t-il la prerle dans ses main,
dans ses mains souillées par le contact du vùrrýe
qui conteniait le liquide ennemi de la temupé-
rance:et de la croix ? Aura-t-il la courage de
la faire placer sur soin lit et ide la regarder ?
Ne lui semblera-t-il pas quz'elle porte écrite en
caractère de feu cliaque i>uuteille qu*il a vidée
avec ses amis î

Qui viendra le voir, le consoler, l'cucon-
rageýr sur le bord de l'éternité ? Seront-ce les
amis de la tempérance- dont il s'est séparé
pour s'associer à ses ennemis, et lui faire la
guerre et par ses oen pii)es et par ses paroles?
§eront-ce peut-être ses amis de la bouteille?
Ohi! ils auront bien autre chose zA faire que
d'aller méditer sur les derniers moments d'un
homme mourant! Pendant son] agronie, ils,
seront peut-ùtre A bire- dans un cab:i-et, oiu à
la mêime table oh il a renié, avec eux, la sainte
tempérance de la cro-ix. Qui dune le cons-.olera?
ZSa femme? stes enfants? Oh! pauvres êtres
q uil 2 scandalisée, auront-ils autre chose à lui
donner que des larnez de douleur on de lhonte?2

Seras-ce le prZ-tre qui viendra Fûme bocule-
versée, le coeur opp~ressé, pour lui parler de
l'éternité du ciel, d'unercnee dont ils n'a
pas voulu ?

Et puis quand tctut sera fini dans ce mnonde.
quanld le corps de l'intemjpérant aura été

~~dans la te-nube, pour V rester jus-qu'au
j--ur 4.ù il n'ouvrira les yenx que punir voir la
croix éké dans les air, A la vue de touts les
p~euples; quand le Dieu crucifié, sur la croix,
autra revêtu les iiteffables splendeurs de zsa,

gliepour venir jugr le niùnde, quart]~,
entraine par une fitrce tioute puiss-ante, il aura
t'té cité aut Tribunal du Dieu abreuvé de fiel et
de vinaigre: que dira-t-il? que pensera-t-il 1
Que voudra-t-il avoir fait en ce mitonde? Que
désirera-t-il avoir lai.s-é à sa famille ?

ZSa crix, sa pinvre croWix dU- toneiréc, revien-
dra-t-elfle du cimetière -à la maison ? Que dira-
t-elle Asa fi.mille!I Quel souvenir rapportera-
t-ellei Comment la regarder swns pense4-r aux
liontes de celui qui ne l'avait reu que pour la
courir d'opprobres!

Je puis bien m'écrier ici: Olt! qu'il ce
terrible, qu'il eRt délant d'avoir reçu du ciel
ue missioin si pleine de bénéKdictions et de

l'avoir changée en anathème 1
Quel!e sera, au co--ntraire, la mort consolante

du Juste, de celui qui aura contribué à laisser
aux, itnérmtions qui succèderont à la nôtre les
doux bienfaits de la tempérance, et des bén&
dictictns qui en seront lr conséquences.

A eus derniers îmments, il verra nuprès de
Ison lit de mort ses amis, ses parents, ses frères,flu egdr vcao, le béntir, et qui se diront
les un"is les autrt:-;: C'L,%t là le véritale ami
de. g,, JZree -tit lu jbuple Van ad-en. Il a
ciiiubattu vaillamment les s;aints combats de la
croix ; il a ci.ntrilinié à détruire le vice infâmte
(lui rminuit notre avenir, qui -tvilisszait notre
race, qui fuisait la j"ic tic l'enfer. Il peut dire
eni ce imontent: J'ai bien co;iiattii;îti ac/u4iv
nia cuit me....- Il ne 7iit rc.ite.llw.ý q!'d attendre
la couronn, (1t juI.1~u n's Jtr

Il eu sera dunse aisisi de nous tous, qui auront
persévéré dans cette saimnte croisade.

A notre dernière hieure, un mettra dans mios
mains défaillante:. st#us nus veux mou rants, la
divine et sainte croix qui nous a animé et
soutenu dans la guecrre contre l'enfer. Et puis.
cosimne le -ranld amateur de la croix, l'apôtre
Satint-Azndré, la enrix nousi défendra, nous
consolera dans lûiede la mort, et recevant
notre dernier efnupir, elle embrassera notre aine
pour la diriger vers Celuii qui est mort entre
ses bras. Ar- M-UALLI).X.

.A MÉ~DITER

Cinq Millons de Piastres
JETEES- À V'EAU

Nous emnints.qns à& 1'l-ni,,. des, Cantons de
l'&t ce qui suit

,;ýavez-vo~us eais.uil se boit de boisson
if,rie dans 11 1>îis:nz;ce an Cnada, pendant
une année ?

Vous n'en avei. pas d'idée et vous ne
devineriez pas.

La moenne est évaluée à cinq millions de
piastresý.

Cineq inillismms -if' pcmdede jeté-es à l'eau!
Cinq muilliomis de arfé pour damner les

lîsamnnm. rwi ruiner les familles, pour ravager
la socété!

Avzvus Janiais à'u tout le bien que
l'un purrait faire avec cet arcenot?

Emitp!-,yé à la c"loünisation, en supposant que
chaqublectii re, à pour~ se faire un

étblw--netiiii attrait à airn de l'année k.
iÊsi a familles de l'lus au pays qui l'enrichiraient
de leur travail et de leurs profits.

Cet argent sutuirait pour payer en grande
p~artie tuus les frais de nos é"cs publique&.

Il y en aurait de reste pour suarabsolu-
tuient les pauvnt- et les infortunés du Dominion!1

Vîoi1: ce que piurrait faire le denier de
PBacclizs. les cinq r-ililiuns qu'on emploie
actuellemntt à l'avacisexucut du g~enre bu-
inain,:à la satisfaclio:t d'une passion' honteuse
et dégrdan[c.

<"et i penser!
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Agriculture.

RÈGLES A OBSERVER

POUR

la conduite d'une Terre.

Un propriétaire d'une ferme considérable
qui lui donnait de grands revenus, attribue ses
succè7s à la bonne administration de soir fermier
qui eni avait la direction, et qu'il afitraignrait a
mnettre en pratique les régiles suivantes, -sus
peine de destitution:

V. Ji e que vus mettiez en pratique les
instructioans suita'-~ et que eux qui sont a&
votre emploi soient tenus de Iles observer.

2'>. Que cesoit une règle invariable que vous
on ceux qui sont sous votre conduite, à la
ferme, mettiez chaique chose à sa place.

3-. Quelque chiose que ce soit, si vous vouîs
ap>erevez qu'elle n'est pas: --sa place, :irrêtez
aussitôt et prenez la peine de la pIau~r lM où
elle doit être.

4'. F'il y a quelques travaux qumi doivent
être faits immnédiatcement, mettez-vous au.cýitç .
à l'oeuvre, car ce qui est remnis au lendemaiin eýt
l'Seuvre de la négligeuce. et le lendemimCi o-à
ni'y sang%. plus.

& L'sqnevous commîencez un *auvrag7e,
pursuivez.- jusquà ce qu'il s-oit ternine-

61. Le besouin de soin cause plus de dloinnage
que le besoin de connaissances

7-- Ayez une place pour cliaque chusec et
gardez cliaque chose â sa place.

s.Ne gaspillez rien. Le- gaspillag-e est une

rIrr iviwA l*indý!;cncc: c'tet le cLemin de

9ý. jusa zsexposésau delinrsiles outils
et les instrunientsù d ua e la ferme.

1ûC. Ne serrez pas les outils et les instrir
nuents i moins qu'ils soient réparés et mis eni
bon ordre-.

11 . Ne s-errez pas nuit plus ces outils el ces
instrum~ents avant que rfjns les avez ncufyés.

1-2'. Ne Pt%-nez lien sans nia ptrnîiLquin.
W_~ TWatcz.lescher.aux, les vaches et tout le

bétail avec tendresse et avec. beaucoup de
soin.

le-. Retournez ce que vous aurez emprunté,
le plus têt possible et en bon ordre.

15'. Ne fumez pas, ni ià l'intérieur xiÀ at'tour
des étables et des grankges.

16. Lorsque vous ferez usage de lampes on
fanaux, nettuyez-les pendant le jour.

17'. Que les voitures et les harnais soient
tujours en bon ordre et bien nettoyés.

WS. Vous êtes payé pour mettre emi pratique
les rùffie que je viens de vous indiquer et qui
doivent étre constammnut grayées dans votre
niémnntsre, pour que v.ous les mettiez en

Cliaqne samcdi, le propriétaire de la fere
suiettait à celui qui cri avait la direction les
ititerroffrtc.«-es suivants:

Mette-'-vous en pratique les règlements qui
sont la condition de votre engagement?î

Avez-vous bien examiné les clôtures et sont-
elles en ban état de ré-faratiûns ?

Avez-vous bien e-xamniné tous les instrumnts
qui demande à être huilés ?

Avez-vo.us donné au bétail l'eau qui lui était
nécessare, de niéxe que la quantité sufisamte
de s-el qu'il convient d'ajosuter ù sa nourriture I

Ue Wtail est-il en bonne santé ou exige-t-il
d--s soins extra e

Tous les outils et instruments arateires £ont-
ilsa leur placeet en bon ordre?

Les chemins qui coàisn la ferme- les
parterres et teint le voisinage des étables et des
lsgiinnts sont-ils en bon ordr?

Y-t-il des voitures ou des harnais qlui
demandent :à être huillés on nettoyés?

Le pouilailler a-t il été nettoyé?
Quels sünt les outils un in-strzinents d'agri--

culture qui ont élé cassées? les avez-vous fait
rç-jîiar?

Etes-vous en retard dans voi travtaux et quels
.:cnt ceux qui pressent plus?1

La cave et-elle bien nettoyée et eii état de
saluhrité ?

Les lég-umnes sont-ils eni bon état de ceuser-
vatin?

Les cotmnots sonx-ils cen bonne conadition et
bien entretenus?

Znilienà avez-vous obtenus d'Sufs cette
semaine et e.àxubien de livres de beurre?1

Quelle a éI6é votre dépense eni rrgent cette
memaine, et quelle a été la recette pour la vente
des produits de la ferme!
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COLLABORATEIMS DE ]LA
"LYRE D'OIt."

Amyote, (GuiIIaumte)-Qult>ee.
Becisard, (A.>-OUiwa.
iBruyerc, (Buhrde Ia)-St. Hyacinthe.
Cuette, <J. B.) Québec.
De Celles, '11. e.)-Otiwî.
De iffontignpy, (Bl. A. Testard-Chevalicr de Pie

I.S.Jêrirzne.
Desauniers (F. L) M. P.-Yama1bilie.
Dlonne, (Dr. N. lE.,'-Québec-
Drau, (taiiam-±tawa.

Fauclier, (de St. Maurice)i,-Queêbec.
Garneau, (A.)-fUUawai.
Gauvreau, (Chap. .L-scVerte.
LM'Ectayer, (]Eugêènt,-Notaire-St. Raphaël.
1Legendre, (Napù!;.n>-Québe.

L [i,(LPailicQub.
]Lusignan, (.%.)-ttawa.
Nolin, (Jùsepi-Otarn.
Poirier, <&ün. Pa- al)--SZ-nateur.-Siîédiar, N. B.
Boy, <ElzéberO-Osuata.
Smith, (Cilevalier Gusîiare)-Otawr..
Sui1te, <Berana)-OUlawa.
Tiache, lPoi.)-UtwabitêueFrie.
Thibauit, (Cliaxls-O-Uuaea.

LA LYEDOR.
týCommc 1=s beuxangesdic pitn ui usaienit

la lum.iri datru des rase cror, l >ani prones
riiadront à notre ):cruc puustr ces enseignemntns et
«lc téducation st5rire<squifont Torgaci des mrnes et
rhc>inar dcsfamilex

<)TTIKWA,

ler Février I~Sff.

Encouragements.

L'acecil bienveillant que reçit notre publi.
Cation nous prouve surabondamment qu',il Y a
comumunauté d'idées de tentimeuws entre la
Lyrc dOr et s-es icteurs

Quoique déd2i.,nanit le bruit et la réclame,
nons nons croyons justifiable de publier quel-
ques-uns des nombreux témoignages sympa.
tbiqucs qui nous arrivent de toute part, tant
du clergée que des la-.ques. V oyons p1ntit:

u atoîca de Roxton FaICs, 31 e notaire
Mareoux, s' rxime cmesit:

< La Lyre WOr remîplit une lacune grav'e
«<dans le mouvement lirttéraire et intellctuel

"<oeuvre si iCminrinz'-nt patriotique sera en
"<prùportion de votre mérite et de votre éner

<ge t'j meorceri de vons procurer le plus
« grand nombre possible de lecteurs dans ina
<clocalit &>

lie Révérend Messire Desuoyers, curé de
Xiîoivltoii, a bien vouln nous transmettre ces
paroles ecfloirageant*s:

« Le besoin 'd'tine saine littérature se fait
« teîllemnt surntir que votre publication devra
z recevuir l'ciîcouragcmcnt nécessaire pour
«<qu'elle subsiste loangtemps.»

Plus tard, ce vénérable prê-tre nous formulait
ses sentiments comime suit:

'PespÙre- danzs le succès de la Lyre dOr.
< Comprenant, cousie prêtre, le grand besoin
X d'une saine littérature pour contrebalancer les
< feuilletons souvent immoraux et les romans
« corromîpus que l'on chierchie :à répandre -à
<.profugica parmi notre Jeunesse canadienne,
<je souhaite rail succs ù votre publication -si

M1. J. P. Rl;méanmne, avocat de Québec, qui
nous exprime dle chaleureuses paroles d'encon-
ragenient, tenmine ainsi sa lettre:

<sJe dois ajo-iiter que vous avez eu une
aseXcellente id&i ci) offrant au public une
« publication qui devra nécessairem2ent l'inté-i
« ress:er.>

'Un compatriote des Etats-Unis, 31. Pierre
Camnpbell, quoique portant un nom anglais, est
d'origine canadiunnte-française., et nons écrit
ces lignes:

«<Quoi que élo.igné du Canada, je suis resté
< nais de f..rcil, de la -Datrie. de la famille,
<ret par lià amui <les bons "journaux. Je yons
c prie de ni*adrcss:er la Lyre de7Or à Falli River,
< et j'aiderai votrie jou.nal en lui recrutant des

Yn vénérable îmissivimnaire dix Lac Témiska-
xingue nous transmxetsces délicieuses paroles:

<le pr1 ie de vutre nouvelle publication.
<i-et linei Ivre d'or, cen effet que la Lyre

« d'Or! et elle zait proclamer et célébrer con-
< venableinent les beautés de la V érité et de la
q<Vertu.

<Si je puis vo eus titre utile dans cette noble
X<et lonab!z entreprise, de grand coeur je me
< joins à oz

M. Chas. Duchiarme, de Montréal, exprime
sa penséei- ciDmme suit:

<J'ai entendu avec plaisir les premiers Wr-
C missements de votre Lyre d'Or. Puissent
< les nobles accents de cette Ivre nouvelle grou-
asper autour des artistes qui feront rés-onner ses
c<cordes mélIodieusecs tous les amnatcurs des
«<sv- maphonies chrétiennes et des saines bar-
« nouies, et ramener au bercail ceux qui se sont

«<lai&Cei séduire n instant par les nctes dé i-
criantes et lascives de ces lyre profanes qui ne
«<savent interprê-ter que les oeuvres malsines
c des Uicebour-- et autres.»

Messire Brissette, curé de St. Timothée nons
honore des g-racieuses lignes qui suivent:

<gJe vous prie de bieu vouloir entrer mou
«<uom sur la liste de vos abonnés- à la Iyre
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<dOr, ainsi que celui do mon vicaire, M.
« Edouard Lachapelle. J'espère pouvoir vous
« envoyer d'antres noms. je vons souhaite

I n plein succèl±s dans votre nouvelle publica-
qtiOlhp

Le Révérend Messire Lefebvre, curé do St.
Camilîle écrit ce quni suit:

c Je recevais déjà assez de journaux et revues
c que j'avais décidù de ne plus en recevoir,

Ilmais cn parcourant votre premier numéro de
i<la.Lyre d'Or, j'ai trouvé le tout tellcment de

« mon goù, que je mue suis décidé de m'y
<abonner. Je souhaite done longue vie à. la
« Lyre i'Or, et j'espère queelle méritera de
« porter toujours son nom, et nR'elle vaudra
«<toujours scon pesant d'or. Vo olborateurs
« me donnent une grade espérance dans sou
« succès.

Le Fr;ére Mathias, directeur des écoles chré-
tiennes de la cité d'Ottawa, nous écrit ce qui
suit:

«<Veuillez prendre mon nom pour trois
cexemplaires de la Lyre d'Or. Au moins, si

qje n'lai pas d'or dans la bourse, j'en aurai dans
,cla Lyre d'Or ! Je vous souhaite plein succès
c dans votre belle entreprise. Bien à vous de
« coeur.b

Grand nombre d'autres lettres aussi afectueu-
ses nous ont été adressées par des citoyens let-
très et quelques autres membres du clergé, en-
tr'autres par MM. les Curés de SL George de
la Beaueté et de St Gervais, qui tous sou-
liaitaient à la Lyre d'Or longue vie et prospé-
rité.

Nous epérons qu'il en sera ainsi, et que
ceux qui n'ont pas ju!gét ài propos de nons ac-
corder leur patronageimmédiat, le feront dans
un temps; rapproché, car c'est au début d'ue
entreprise aussi coûteuse qu'il est urgent de se
compter en grrand nombre-

La presse nous a également favorise- de sou
influence, en portanià~ la connaissance dc leurs
lecteurs l'apparition de la Lyre i'Or. Pour
ne citer quu quelques--uns des JournauX nons
lisons ce qui suit dans le Czaa:

« Le premier numéro de la Lyre d*Or que
nous avons sous les veux est assurément digne
d'élogecs car il renferme une grande quantfité
de matieres trés-intéressantes de méme que
plusieurs gravurts; fort bien cxýécutécs. Ente'-
autres matière%, les notes inédites relatives à la
Nouvelle France méritent d'attirer l'attention
dn lecteur. Cette Rlevue est bien imprimée
et devrait avoirms place marquée dans toutes
les familles franSaises La, plupart de nos
meilleurs écrivains canadiens sont iniscrirs sur
la ILste des collaborateurs à la Lym & Or,>

c'est doue dire do suite que cette revue sera
digne de fig-,urer au premier --ang parmi les
publications canadiennes-françaises que nous
avons déjà en Canada

c<Nous fermons des souhiaits pour le succès
complet de cette nouvelle oeuvre littéraire qui
a droit ù l'encouragement de toutes les classes
de la société t.,

La .JonrZe, de Montréal, dit de son côté:
« A en juger par la valeur du numéro pros-

« pectus, cette revue sera d'un grand mérite
«<et devra trouver sa place dans toutes les mai-
«<sons canadienes.

Le OjUz:en d'Ottavra, du 14 janvier, publie
.ce qui suit:

«<La Lyre d' Or est une revue littéraire d'une
haute valeur, et qui devra mériter l'encourag-,-
iuent du publie. La plupart des écrivains les
plus en vue dans le monde littéraire font par-

[tie de la rcklaction.
Mr. Stanislas Drapeau, si généralement con-

nu d'un bout à 1':ýutre du Canada, est l'éditeur-
propriétaire de cette importante Recvue, et nous
formons des voeux pour le succès de son entre-
prise.>3

L'Emeing Journal, d'O tama, écrit ce qui
suit:

«<Nous venons de recevoir le premier fasci-
cule d'une publication littéraire-delat mérite,
publiée en langue fraiseaise èn cette ville.
Cette Re,.ue mensuelle a pour titre Lyre £POr,
puibliée- par M~5r. Stanislas Drapeau. Les col-
laborateurs sont nozmbreux, au nombre des-
quels se trouvent: MM. DeCellep, de la biblio-
flièqne dut 1arIemnt, A. Garncau, A. Lmsi-
gian, Joseph Nolin, Elzébert, Roi, Gustave

Z<mitl', Bcnj. SuIte, Louis IL Taché et Cliarles
Tiiibeauît, tous d'Ottawva.

La P'areý de Colmoes, Etats-Unis, publie ce
qui suit:

q<Ce premier numéro est rempli de matières
< intéressantes et ne nous laisse aucun doute que
c<cette publication est appelée à faire n grand
«<bien dans les familles.>

Le, Traraîlleur, de Worcester, dit:
«<Nous a;ous reçu le premier numéro de la

c Lyre d.?Or, revue mensuelle illustrée, publiée
c<1 Ottawa par M. Stanielas Drapeau. Cette
c<revue littéraire, rédigée par un comité d'écri-
< vains cathioliques scue d'histoire, ,éogra-

Iplie, rhooie éeds etc. Leprixde
<liabnnement 0s de *2 par ainée, nons lui

< souhiaitons succès.:
Le Journal de WVaterloo, Cantons de lEst

dit:
< Nous avons reçu le numéro-proepectus de

c<la Lyvre d'Or. Cette nouvelle putblication
«s'occupe de littérature, d'histoire, de biogma
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p« e.daclêlge de sciences, d'agriculture
«et de lugc11ndes. Chaque numéro formera, un
<cahier de 48 pages à double colonne. L'a-
<bonnemnent est ýdu *. par année.

<CNous lui souliaitonr, succès et longue vie. i,

Nous passons -cous silence uie foule d'autres
adhésions lion moc.ins huiiorables et spontanée,

et oupriouis tonts ceux qui s'intéressent s

hautement à notre oeuvre de bien vouloir ac-
cept!er iius très chaleureux remerciments, et
croire à notre trè.s profonde reconnaissance
pour toute-cette sympathie à l'égard de notre
publicationi.

lune Atlll.qiori Corsee.

Voici ce que nous l"sous dans la .Minerve~ du
12 janvier:

<Il est peu d'hommnes oui ont fondé et tué
«<autant de journaux que 3-. Stanislas Drapeau.
« M. Beaugrand qui arrive A sa douzaine, lie
< peut pas mnie lui disputer la palme.»

Le Savant écrivain de la déesse .ilinerre
devrait savoir s'il n'était pas si jeune, qu'à
réùpwue dont il parle il y aura, bientôt cin-
quante ans), le système des syndicats ou

Soitsd'Actionnaires a capital déterniné,
n'excistamit pas alors, et que les entreprises de ce
genre lic pesaient que sur les seules épaules de
ceui qui s'aventurait dans cet ingrat sentier.

Qnant au cliiffre énoncé par le véridique
écxivain de la Muunerr4 il est d*unle inexactitude
ciinsomimée car nous n'avons tenté que quatre
publications de journaux ou revues dans toute
ne,tre vie, -avoir:

L.'Arti8an, eni 1843;
L'Ami de la Jz&Ugliion et de la Patrie ; ci

Le Fo-ver Doh-ae.sique (Album des Familles)
eni 1STO, qui a cessé- en 1SS4; puis, enfin, la
Lyre d'POr, qui semble mettre cen délre certin

Ce qui mie conso4le un peu, toutefois, c'est de
voir que Je suis en bonne compagnie dans nmes
aventures-, car Ilhomme patriotique qui a fondé
la Minrex, l'illustre Davernay, a su fonder
le même nombre de journaux que moi (VoYez
A la page 'S3 de la Lyre eV'Or, présente livrai-
s'.n\ lesquels sorxý tous disparus quelque temps

*après, à l'exception de la U.ijzcr qui sert
aujourd'hui d'asile à notre empressé critique.

Puis, comme si un remord dc conscience
transzperçait l'ûme de notre 7x,île pour avoir
fixé a plus de douze le nombre des journaux
étuffés par moi, il répand un peu de baume

sur la crueile plaie qu'il à fait à mon coeur; ili se rachète comme suit :

<«C'est qlue (8ic) voilà. plus de quati nte ans<qu(, J. Drapeau se livre -à des efforts de
<ptbl ié qui indiquent chez lui ue passion

«<ardente, un courage inaltérable, une persévé-
«ranee qui ne se dément p.m Le dernier né

« s'app)elle la Lyre D'or. C'est une revue lit-
« téraire qui paraitra tous les mois. Ce genre
«<de publicatio)n tic paie guèére, et avec le
« Caznadas Iran.-'ai.q qui nouls arvepr tenir
« umpag_«nie A la Revue (7ndienne qu nous

praissait alourdie souis le faix dsanées,

< nous croyons que M. Drapeau teute une
< aventure bien aidrdcieuse. i

Notre ré ponse A cette dernière tirade, nonob-
stant l'aventure audacieuse dont parle la
Minerre, se trouve toute prête dans les adhé-
sions sympathiques qui sont reproduites ci-
dessus.

Nouvc-aux Collaborateurs

On verra par la liste des Collaborateurs pui-
bliée dans notre premier numéro que la rédac-
tioni de la Lyrc d'Or s'est enrichie de
quatre plumes nouvelles, et- nous avons lieu
d'espérer que d'autres nomns vienidront s'ajouter
:à cette liste, duiratle courant du présent mois.

Notre liste dabuînnes.

C'est avec bonheur que meons contatons que
presque toueis ninsinciems abonnés 1l'lbum des
Fiamiles nous sont restés sympathiques pour le
soutien de nûtre nouvelle publication, la Lyre
d'or, et que de plus, un trZs ran nombre de
nouveaux abonnés sunt venus grossir notre cir-
clation, laquelle va dépasser de beaucoup le
chiffre de notre précédente publication.

Nous avons acciirté lin délai d'un mois% peur
les personnes qui ne désiraient pas recevoir la
Lyre d' Or ; ainsi nous nous attendons qu'il n'y
aura plus de reniý notre deuxième fascicule
étant publié et expédié -1 tous ceux qui n'ont
point refusés. En le faisant ntaintenant, que
le temps est écoulé. ça serait un acte tout à fait
Injuste.

S'il ne s'agiss3it que d'une simple feuille
de papier. coummîe un jeurnal ordinaire, la faute
serait 1,eu grave; niais il n'en est point ainsi
d'une pulicantion aussi coùteuse et aussi con-
sidérable que celle de la Lyre d'Or, qui a -48

p1Me de muatière,-, et dont-le coùt de chaque
1 livraison mensuelle dépasse cent piastres.

q> 4
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Echanges.
A la vue du très petit nombre de journaux

rn.nous ont été adressé en échange de la
vyre d'Or, nous voulons croire qu'il y a cu

oubli. Nous réitérons donc notre demande
d'échanger, avanit que nou.; cessiuns l'envoi de
notre pu)l ication aux journaux qui nonis refuse-
ront cette ordinaire courtoisie.

Renvoi.

Quelques e.xemplaires du premier cahier de
la Lyre dOr nous ont été renvo'y és par ceux
qui refusent de s'y abonner, niais sans nous
donner leur nom et résidence.

Nous prions donc ces personnes qni,
'naturellement, vont encore recevoir ce f2iemn
cahier, de bien vouloir mettre sur l'enveloppe
leur nom et résidence avant de nous le ren-
voyer. C'est le secul moyen d'en finir.

'Le Chateau desc Abîmnes.

N_ýons commençons aujourd'hui la publieation
de cette Sunvre magistrale de Rtao-ut de Naverm',
le Ràuku d4s Atbiznes. O'est un draine sai-
sissant et rempli de situations mystérieuses et
poigrantes tout à la fois, oui saura hautement
intér-esser les lecteurs de la-Lyre d' Or.

Ajoutons que le Chd (eau dei AbInza eRt
une ceuvre d'ure haute valeur autant que d'un
irrésistible intérêt, an double point de vue de
la morale et de la conception; fond et forme,
pensée et style, tout y révèle un esprit qui
s'élève chmaque jour d'un puissant coup-d'aîle
vers les régions sereines de l'idéa, oùi habite le
beau par excellence-le beau, cette splendeur
incompatrable du vrai.

Ce romnan est destîn6 à un "ra»d succ, car
il renferme des pages magniAnjcs; qui élûvent
l'Aine vers Dieu, fout aimer sas divins
ensw_-îments, et forment le coeur et l'esprit
p jurle bien.

La lecture en famille, le soir, aura donc pour
effet. de convaincre les lectrices de la Lyre d'(Or

qune le roman catholique n'a pas encore dit son
drier mot sur cette énigmne qui s'appelle le
coeur humain.

L.e Jubile Sacerdotal.

le 1cr janvier a été pour toute la cathoclicits-
un jour de réjouissance et de jubilation. Tous
les coeurs unissaient leurs prières i celles des
chrétiens dispersés aux quatre points de l'uni-

versè, sollicitant pour notre cher et grand Pape
de longs jors de bonheur et de félicité, à
l'occasion du 1150e anniversaire de prêtrise de
Sa Sainteté Léon XIII. En ce jour à jamnais
mnémorable la Ville Eternelle renfermait une
foule immense de visiteurs de toutes les parties
de l'Italie, qui acclamait leur véritable roi, à
l'unisson, avec de nombreux pèlerins venus de
toutes les parties du inonde, et, so.yons-en fiers,
le Canada y était largemnent représenté.

Chacun voulait assister à la mnesse jubilaire
de Sa ,riutteté à l'église St.-Pierre. Afin d'y
avoir place des mnilliers de fidèles passèrent la
nuit précédant ce grand jour, sur les marches
de l'église et dans le voisinage, attendant
pa'ticiement que les portes fussent ouvertes
pour admettre les invités. Oh estime à 80,000
ceux qui ont obtenu cette insigne faveur.

Le pape, suivi des cardinauxý, est entré dlans
l'gieàhuit heures et demie. L-a foule lui a

fait une ovation enthousiaste. De tous les
côtés parlaient des acclainations et des crisi de:
« Vive le Pape! 1

La musique de la messe était très-impression-
nante. Le pape a béni les fidèle:, et a quitté
la basilique ù onze heures.

Quarante-huit cardinaux et 238 archievêque
et évêques assistaient A la mcs-se du j%1bléý.
Après avoir prié longtemnps, dans _ca chapelle
particulière, le pape a reçu les hommages des
cardlinaux dans la salle ducale.

La messe a duré vingt-huit miintes. P'en-
dant la eérêmonie le pape portait la tiare qui
lui a ét6 offerte par l'empereur Guillaume.

Deux bztaillons d'infanterie de lignie et de
nombreux carabiniers inaintenient ia foule à
la cathédrale, et lin millier -lagents de police
en habits bourg-eois étaient ps :à l'intérieur
de l'é-difice. Quelques femmes se sont
évanouies ait milieu de la foule pressé. mais il
n'y a pas cen d'accident.

Dans la chiapelle, les colonnes et les pilastres
étaient tendus de damas rouge. La statue de
Saint Pierre était couverte d'ornemients ponti-
ficaux, avec la tiare sur la tête.

Dans l'orchestre figuraient les anciennes et
célèbres trompettes d'argent. L&s princes
Mtieri, Colonna, Or.ini,- Ruspoi, Puldini et
bcacoup d'autres membres de la noblesse ainsi
aiue les amnbwssadeurs des différents pays d'Eu-
rýope, assistaient!à la cérémonie.

Le pape portait au doigt l'anneau pastoral

qLni lui a été offert par les arcbiduesd'Autricl-e.
&tiare était couverte d'un millier de perles.

La calice dont s'est servi le pape est un cadeau
du roi du Portug-al.

Un Te.Dim a été chianté à l'église de St.-
Jean de Latran cn présence des cardinaux et
du corps diplomatique.
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U- journal la Liberté, dei 1aris, dit il pro pos
dut jubilé de Mont XIII, que ce jubilé'a été
«<incontestablemnt n crè-ve-cour pour le roi
« Humbert, car l'Allemagne et l'Autriche nie
< cachent pas leurs sympathies pour le pape.>»

L'Uniivere, de son côté, publie la dépêche
suivante de Romne:

d e *-0binet. anglais accepte en principe la
médiation dut Pape entre l'Angleterre et
l'Irlande, médiation basr'e sur le rapport de
MIgr. Persiceo. Le St. Père demande un
«<Homte Rule a modéré et propose aux conser-
vateurs d'adopter les principaux points du
projet de Gladstonie, avec, le support dit clergé
irlandais.

Nouvelle lettre de Leon 3X.
Depuis la publication du premier fascicule

de la lyre £P'Or, renfermant J'A dresse de l'E-
piscopat de la province ecclésiastique de Qué-
bec et la réponse du Saint Père, voilà que sa
Sainteté vient d'envoyer une nouvelle lettre à
Sun Eininence le Cardinal Archevêéque de
Québc, que nus nus empressons de publier
dans le présent nuniéru de notre Revue et qui
est une réponse particulière dans laquelle
N-\otre Saint Père le Pape donne de nouveau
sa bénédiction apostolique aux Evêque et à tous
le fidèles confis à leur sollicitude pastorale.

En voici la tradution :
A XOTRE CHER FILS

.:leratdre 2'aschcau,.Araay»rqucdc Qzdbec
(.ardinaZ prétrc de la &zinte Egise J_'omzinc,
dut titre d& Sainte-MUaric de la VîctoircL

Notre Cher Fils, salut et bénédiction anos-
tolique.

Li lettre très affectueuse, ornée de textes
des ýain tes Ecritures, dans laquelle vous, Notre
Cher Fils, et vos Vénérables confrères les
Evêques de cette province ecclésiastx9ue,
Nons félicitez i l'occasion du cinquantième
anniversaire de Notre ordination sacerdotale,
Nons a comblé d'une joie toute particulière et
nous la conserverons comme un très agréable
souvenir de cette fête. Cette lettre est emx
effet un magnifique témnoignae non-seulement
de votr-e amour et de votre dévouement pour
Nons, mais aussi de cette très étroite union qui
existe entre cette multitude de Pasteurs qui,
dans des régions si éloignées, conduisent les
brebis du Christ dans les pàIturages du salut,
et le clief suprêmne de l'église, à qui ont été
confiées les clefs du roýyaumec des Cieux.

C'est Pourquoi vous reudant beaucoup

d'actions de gc3,com., nous le devons,
ïMous vous demandons avec instance do faire
de ferventes prières afin que Dieu, qui est
riche en miséricorde, et nous console avec
tant de bonté dans ces jours malheureux,
daigne conduirc au port de l a tranquil ité et de
la paix le vaisseau de l'éjglise ballotté par les
tempêtes.

En toinge de Notre bienveillance sé
eiale envers vous, chier Fils, et envers les
Pasteurs de la Province de Québec, Nous vous
donnonîs du fond de N;otre cSeur et avec amour
dans le Seigneuir, la Bénédiction apostolique, A,
vous et aut. fidèles de toute la provinc.m

Donné à' Rouie. près de Saint-Pierre, le 23
décembre cue l'année iSSl, de Notre Pontificat
la dixiÙème.

LFJ> XII, APE.

Les Grèves et les Chevaliers du Travail.

De nos jour.,, les grèves ont pris une effroy-
able proportion. Lýes ouvriers, aveuglés par les
déclamations des démagogues, se jettent, tête
baissée, dans t-.utcs sortes, d'associations plus ou
moins hias-ardées-, plus ou moins légales, plus ou
moins secrètes.

C'est toujours l'antique lutte, vieille comme
je inonde.

Zes grèves, en géntral, sont désastreuses pour
l'induistriàe, le com«nmerce,ý la morale, la famille,
le patron et le travailleur; elles créent partout
un malaise indéfinissable, ue prostration des
affaires, des banqueroutes, des raines et une
grande démoralisation dans la société.
10Ali fond, c'est le socialisme qui relève la
tète.

c Cette gra nde question des grèves, comme
je le disais dans une antre circonstance, impli-
que la grande thèse si débattue de 'nos jours,
entre lecapital et le travail, entre le riche et le
îtauvxe, entre la propriété et le prolétariat
entre l'gicet la révolution.

«<Von dirait que dans l'Lnmense fournaise
gdu xix siècle bouillent tous les germes de sédi-
gtion et de mort qui boulevrent le monde.

«Lhomme ne veut plus travailler! en dépit
Ide sa condamnation portée par 1'Eteriiel :T14
manigcras ton. pain à la seumr de ton. _ron4b
En dehors du travail libre et honnête, il n'y a
pourtant. pas de solution possible aux maux des
ouvriers.

«Le pîmalanstérisme n'a creusé que des
ruines, le eociali.me n'a amoncelé que des
décom!bresi le iepticism n'a abouti qu'au dé-
sespoir, le modernivne no'fait que des dupes.>b

LEglisc seule trouve la scîntion i tous les
maux, un dietame contre tons les poisons. (est
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elle qui honore le travailleur et 1'élève à la
dignité du fls de Dieu; qui enseigne l'égalité
p arfaite entre tous les enfants de la -%nde
famille humaine; qui prêchie aux riclîes la
charité; aux malheureux la confiance; .1 tous
l'humilité. Hors de l'Efflise point de consola-
tion pour le pauvre ; point (le frei n pour le
riche. C'est -lors la force brutale des puissants
qui épriise les faibles; la tyrannie paycnne
qui reparaît de nos jours.

Ouvriersvous êtes libres, pourquoi eneluainez-
vous votre liberté dans les lortges aux profits de
certains meneurs qui vous exploitent et se ser-
vent de vos fortes épaules, cmine d'escabeau,
pour arriver -1 leurs fins 1

Dites-nous quand est-ce qiu'une grève à
réussi ? Celle des chargeurs de navires, à Qné.
bec, il ya quelques années, n'a-t-elle paîs
détruit le commerce du port de Québe- ea
chasser, vers Montréal, les steamers océaniques?î
Cependant en dépit des "vertissemnents, si
paternels et si sages de son Etmiience, le Car-
dinal Tascereau, n'a-t-n pas vu, tout dernière-
ment cncoreles typographesde la vieille capitale
s'affilier aux CiAaerai du travail et se mettre
en grève!1 Le désastre est complet et les gré-
vistes-, sont leurs propres ennemis, leurs propres
dupes.. Le pirle aveugle est celui qui ne veut
pas -voir; le Plus détestable sourd est celci qui
ne veut p as entendre-

Les Chevaliers du Travail sont une branche
de l'Internationale, aidée, favorisée, poussée
par la Franc-maçonnerie. L'-Eglise, qui n'opère

"uavec une sage lenteur, ne lsapsecr
condani&, niais elle ne les a pas non plus
approuvés.

Entre l'approbation et la tolérance il ya une
abîmne.

N'est-il pas vrai, lors de l'enquêète faite il y
a quelques mois, à Wa-slingýton, que les deux
premières questions posées aux sociétaires ont
été celles-el :

1. Etes-vous une sociét secrète?
2. Etes-vous tenus, comnme membres de la

Chevalerie, d'obéir à1 un chef inconnu quclqu'il
soit et sur toute question, se rattachant à votre
société?f

.A ces deux queslions les Chevaliers ont
répondu: Oui.

Cette société a donc les véritables caractères
des sociétés secrètes déicudues par Vgie
elle est donc condamnée> arbitraire, injuste
etatiti-sociale.

Sans doute que le travail a ses droits et que
le capital a ses dev7oirs envers lui ; mais il existe
un 'mode pour le rèýglement de tontus les difi-
cuités et la justice est éarale pour tous.

Les --rêves n'ont-jainiis enrichi les ouvriers;
au contraire, ils en ont toujours étâ> les victimes
Ua grève consacre le grand principe de l'éga-

lité de tous les ouvriers! Ce qui est une
,grossière absurdité.

Quoi!1 un ouvrier fort, honnête, sobre, rangé,
adroit, actif, industrieux serait placé sur lin pied
d'éga.lit6 avec un autre faible. mnallhonnête,
ivrogne, désordonné, imaladroit, inactif, et
paresseux !

La proposition est inique. Cependant c'est,
la prétention des <'rZè"istes: «NAouy -72o travail-

leo« ps sans9 ýâ salaire. »
Ainsi dou e le patron se verra forcé dé payer

à un ouvrier incapable et inhabile les incies

g7ages qu'à ses meilleures mains. C'est de la
dernière injustice.

Les grèves ne se font qu'iau profit des hom-
mes propre i rien.

Ouvriers canadiens, qui êtes si habilcq dans
tous les arts. restuz libres; n'allez pas encliainer
votre liberté, ni compromettre l'avenir de vos
failles, au profit de gens qui vous exploitent,
en vous ruinant et en vous déshonorant. Les
patrons au Canada, comme aux Etats-Ulnis, pré-
fèrent toujours emuployer des Canadiens à cause
de leur lion uèteté, de leur intelligence et de
leur obéissance.-N'allez donc pas compro-
mettre votre lbonne réputation, dont les travail-
leurs des autres nations sont si jaloux.

Cris. TXuBÂuLT.

La Langue Francaise.

Un journal d'Ontario, le Norfole Refore
expria de cuisan ts regrets de ce que la langue
française ue soit pas abolie dans la province
de Québec.

La conservation de cette lnudti,
est rin très grand obstacle à Ianformation d'une
nationalité-

Notre charmant publiciste pousse inme
l'amabilité Jusqu'à nous dire que nous ne
sommes plus an temps de la cession dn pays,
ou da traité de 1763, qui accorda le -droit de
cité 1 la langue française du Canada.

Aujourd'fiii, dit le Jl'ormer, la langue
française n'est pinsqu tolérée par les anglais,
et il faudrait -la banir, si J'on ne- vent pas
qu'elle prenne le dessus sur la langue anglse

Comme on le voit, le Reformer est effrayé
des progrès rapides de la race canadienne-
française dans le dévelopeincut du pays.

Il est regrettable, disons-le, de voir qu'il
puisse se trouver des hommes assez fanatiques,
assez arriérés pour oser s6ulever de telles
questions et de créer de telles allarmes.

Nous serions heureux d'apprendre à quelle
école ce pauvre imbécile à pu. puiser uine
semblable éducation.

Ne sait-il pas que la langue française, commne
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l'exercice du culte catholique, est assuré dans est bien sûrement ce qu'il y a de plus fanatique
son existence par les Traités, et que quand au inonde.
bien même les habitants des diverses origines Au lieu de marcher en avant,-comme le
voudraient se liguer ensemble pour obtenir dit si correctement le Canada,-de suivre les
cette législation, ils y perdraient leur temps progrès du siècle qui ont vaincu les préjugés
et leur argent. de race et de religion, les membres de cette

Ce n'est pas à un peuple de plus d'un ligue, avec leur organe, voudraient faire rétro-
million et demi d'mes auquel l'on doive tenir grader l'humanité et bannir toute fraternité
un semblable lanogage. Qu'on le sache bien. entre les hommes de race et de religion

N'oubliez pas, %i: eieurs les franco-phobes, différente. La ligne de la Rose demande le
qu'il y a au-delà de la ligne 45, plus d'un demi redressement de plusieurs griefs, et l'un de ces
million d'hommes qui demeurent toujours en griefs, d'après son organe, ce sont les conces-
pleine communauté d'intérêt, de langue et de sions faites aux canadiens-français par les anglais
religion avec la nationalité franco-canadienne après la cession du Canada à l'Angleterre et
du Canada, et qu'en attaquant la nationalité la rebellion américaine de 1775. "L'?Anglo-
d'un peuple loyal et iidele à la coaronne Sa.on" prétend que les Canadiens-français
britannique, comme celui du Canada, on catholiques sont l'objet de préférences injustes,
s'attaque également à toutes les forces vives et il va jusqu'à dire que la lisnue de la Rose
de la nation, quelque soit le sol occupé par doit chercher le remède à ce nial en anglifiant
chacune des fractions.de la race française en tout le Canada, en détruisant dans son sein la
Amérique. machine politique, qui est mue par 'iniience

Ce ne sont pas, certes, les nationalités papale.
étrangères à la race française qui ont pu Il va sans dire que la ligne de la Rose exclut
conserver à PAngleterre le Canada, dans les de son sein tout c.tholique romain, et n'admet
grindes luttes de 1775 et 1812, lors de comme membres que les protestants arriérés,
'envahissement du pays par les anglais de la de l'ancienne école, qui faisait jadis brûler sur

Nouvelle-Angleterre et autres américains. des bûchers ceux qui ne pensaient pas comme
Vous le savez. elle. Pauvres "ligueurs" attardés! Vous

Il y a eu 112 ans, le 31 Décembre dernier, n'arrêterez certainemenr pas la terre dans son
que in, général Montgomery, chef de l'expédi- I mouvement diurne, ni les idées de se
tion avec Arnold, s'est fait tuer sur la développer, ni l'humanité de s'adoucir et de se
barricade de Près-de-ville, en voulant prendre civiliser selon le véritable esprit du christia-
Québee d'assaut. nisme. Non, ce n'est pas le Canada, qui a

La batterie qui le tua, ainsi que sms deux besoin d'ètre réformé, c'est cette pauvre classe
aides de camp, était commandée par un d'arriérés, comme l'est la ligue de la Rose, qui
canadien-français, le capitaine Chabot, de la en a besoin. Si les ligueurs de la rose veulent
milice volontaire canadienne-française. recevoir une leçon de charité chrétienne, nons

Consultez les annales historiques du Canada, les invitons à assister à quelques séances des
à ce sujet, brave réformateur des traités associations catholiques de cette cilé.
existants, et alors vous y verrez clair! Allez écouter ce qui se dit dans nos sociétés

de St. Vincent de Paul, de St. Thomas, de St.
Joseph, de St. Antoine, de St. Pierre, etc., et
vous nous direz ensuite ce quefait là Pinfluence

I'Anglo.saxon- papale! Vous n'entendrez jamais dans nos
Tel est le titre d'un nouveau journal en associations catholiques aucun cri de haine

langue anglaise, The qui se contre les rotestants, ou contre la race anglo-
pub a ienà-Ottaia- saxonne. vonsn entendrezparler, au-contraîre,

Cette feuille apromouvoir que de charité envers tous et d'union frater-Cett feullea por ojet e pomouoirnelle.
les intérêts de la race anglo-saxonne en «LAglo.SaEn" veut anglifier les cana-
Canada, et certes, nous ne voyous aucun diensfrançais. Nons en sommes fort aise.
obstacle à cela, mais le numéro que nous avons C'est ni plus ni moins une meule de moulinsous les yeux nous fait er unaitre son caractere qu'il se met dans le cou, et c'est certainementet son programme, qui ne saurait passer lui qui verra le fond le premier.inapperçu.

Il n'y a pas à en douter, cette nouvelle
feuille veut manger du Canadien-Français,
et semble se constituer l'organe de la nouvelle
"<Ligue de la Rose" récemment établie en
cette ville.

Cette ligue, lAnglo-Saxon nous le révèle,
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